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6 WISSBMBOUBO 

Le vieux d'Aboville ne demeura pas longtemps sous 
la tutelle de Berthelmy. Le 29 avrils Houchard le rem« 
plaçait. Custiae jugea que le ministre Bouchoile faisait 
à Houchard un funeste présent; Tancien colonel du 
2*1 chasseurs, disait-il, t est excellent pour commander 
une avant-garde; je crains qu'il n'échoue dans le corn* 
mandement d*uue armée * ». Mais il savait que Houchard 
serait docile et suivrait aveuglément son impulsion. Lui- 
même se rendit bientôt à Tarmée de la Moselle pour la 
passer eu revue et voir de près les ofiiciers-généraux; 
¥ dans cet instant critique on ne pouvait plus connaître 
les hommes ». 

Il trouva l'armée postée selon ses désirs : deux batail- 
lons près de Sarrelouis; Tavant-garde, sous les ordres 
du général Delaage, en avant de Sarrelouis ; dix-huit 
bataillons et le parc d'artillerie à Forbach ; les carabi- 
niers entre Sarrebiûck et Sarreguemines ; trois régi- 
ments de cavalerie, de Sarrebiûck à Sarrelouis ; six ba- 
taillons, ainsi que le l""" dragons et cent hussards de la 
légion de la Moselle à Biieskastel ; la réserve com- 
mandée par Pully, en avant de Biiche, à Hornbach, où 
elle formait un corps dit le corps des Vosges et commu- 
niquait par sa gauche avec Biieskastel et par sa droite 
avec Tarmée du Rhin. C'étaient environ 30,000 hommes 
qui gardaient les frontières de la Lorraine, et les recrues 
ne cessaient d'arriver. Mais les troupes ne sétaient pas 
remises encore de Texpédition de Trêves. Au mois de 
janvier, le commissaire national Simon qui les visitait, 
écrivait que leur indiscipline dépassait toute imagina- 
tion, que les détails faisaient horreur. Au mois d'avril» 
elles ne s'étaient pas amendées. Il y avait, sans doute, 

> Cusline à Bouchotte, 15 avril [A. G.). 



d'excellents régiments de ligne, comme le 5", 1 
solides balaillons de voloolaires : le 1" de Saône-el-Loir»; 
assistait l'anaée précédeole a la canonnade de Valmy 
le 7° de la Meurlbe semblait animé du meilleur esprit 
le 2" de Seine-et-Marne était tout à fait remarquable par 
la composition de ses officiers. Néanmoins l'armée res- 
tait désobéissante, insubordonnée, avide de butîa. La 
trop fameuse légion de la Moselle, ce ramassis de voleurs 
et de brigands, élait toujours la terreur du pays de Sarre- 
brûck. On ne voyait daus les marches que des traînards 
qui s'attardaient aux cabarets, Ilouchard se plaignait 
que le pillage fût devenu de mode; o les ordres journa- 
liers, disait-il, ne sont pas !us à la troupe ; quelquefois 
même personne ue les lit ; les rassemblements des com- 
pagnies, les appels, la police, tout est oublié, » Les offi- 
ciers n'osaient réprimander et châtier leurs hommes; 
s'ils voulaient se montrer sévères, le soldat les traitait 
d'aristocrates et menaçait de les dénoncer, e Vile un 
code militaire, s'écriait La Baroliére, vite la peine de 
mort, et que les formes soient promples; une tête de 
moins en sauvera mille ' I » 

L'armée du Rhin ofîrail un spectacle semblable. Cus- 
tine accusait les ofQciers d'abandonner leurs compa- 
gnies à elles-mêmes et de « laisser tout périr » ; on 
devait, ajoutait-il, s ranimer la machine a pour empô- 

■ Blaux à ses callèp;ues, 6 et 7 avril (Rec. Au[ati ou Rtcnei! du 
Aeies d» Comilf de lalul paMir acîs h correspondaiici officittie an 
rtj>ritciilaii!a en mitiioa et II rcpsfre d» Comnl exitulir prevUoin, 
III, 130 et 149); d'Aboville ta ministre, S6 avril (A. G.); SimoD et 
GréBoire à La Brun, 12 janvier (A. N. Fi- 10-41) ; Schïuenburg à 
Houclisrd, 12 juiD ; La Barolière aux citajeas. . ., 19 avril [A. G.) 
Cerreip. liea jacobins, n" 188, 22 aïril, Houchicd à iavanl-fiarde . 
cf. Sxptd. d: Cuiline, 159-172, l'état dD celte même armée, el TraliUoit 
di Dumouricz, 52-Si, l'éUt de l'armée de ia Belgique. 
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8 WISSBMBOURG 

cher une complète désorganisation^ et il se promettait 
d*user d*une sévérité terrible et salutaire*. 

Il n'osa faire les exemples qu*il annonçait. Mais il 
&*e£força tant bien que mal de discipliner Tarmée, de la 
pourvoir d'artillerie et de cavalerie, de former et de 
dresser les nouveaux venus. Les commissaires le pres- 
saient de marcher sur Mayence et de dégager la ville 
assiégée : « On ne peut espérer des succès, répondait 
Custine, qu'avec des troupes exercées, i 

IL Un décret du 30 avril avait nommé quatre repré- 
sentants du peuple près Tarmée de la Moselle : Le Vas- 
seur de la Meurthe, Maignet, Maribon-Montaut et Soa- 
brany. Dix autres représentants étaient attachés à 
l'armée du Rhin. Ils se partageaient la besogne. Merlin 
de Thionville et Heubell étaient enfermés dans Mayence. 
Ferry, Laurent, Ruamps surveillaient le Doubs et les 
départements du Rhin. Tout ce qui appartenait à la dé- 
fense des places et au développement des forges, fa- 
briques nationales et manufactures d'armes, était du 
ressort de Ferry, ancien professeur à l'Ëcole du génie 
de Mézières. Les opérations propres au Comité central 
de correspondance roulaient sur Louis et Pflieger qui 
séjournaient à Strasbourg. Les camps, armées et canton- 
nements étaient dans les attributions de Haussmann, de 
Du Roy et de Ritter *. 

Tant de commissaires qui portaient sur toutes choses 
leurs regards soupçonneux, gênaient et importunaient 
Custine. Il se plaignit à Bouchotte de leur continuelle 
intervention dans les affaires militaires : les représen- 

> Custine à Le Brun, 10 avril (A. E.). 
« RecueilAulaid, IV, 135. 



lanls, disait-il, tranchaient les questions sans lui donner 
avis, et se mèlaieut des objets dont il ëlaît seul respon- 
sable. 11 fut bÎÊûlât en lutte avec eux '. 

Il avait prié Brunswick de comprendre le traître Boos 
dans un échange de prisonniers ', et sa lettre prodiguait 
à l'auleur du Manifeste les compliments et les louanges; 
il le qualifiait d' « Allesse Sërénissime s et Tantâil sa 
grande âme ; il assurait que la sagesse de Guillaume- 
Ferdinand, sa philosophie, son amour pour le peuple de 
sou duché l'appelaient à être lo soutien de l'opprimé et 
le pacificateur du monde '. Celte missive excita l'indi- 
gnalion de Maribon-Moalaul, de Huamps et de Sou- 
brany. Quoi ! un général français rendait hommage aux 
vertus de Brunswick I TJne pareille lettre ne suffisait- 
elle pas pour lui retirer toute confiance I Et cet homme 
osait se dire le sauveur de la patrie 1 11 osait rêver la 
dictature, écrire à la Convention qu'il fallait au pays un 
homme à grand caractère ' ! Et l'assemblée enteodail 
avec iadifTérente cette profession de foi ! Elle ne punis- 
sait pas cet excès d'audace, n'envoyait pas le coupable 
au Irihunal révolutionnaire I Elle ne se souvenait donc 
ni de Lafayette, ni de Dumouriez! Elle laisserait Cus- 



■ Cusline i Boucbotlc, 1" mal (A. G.)- 

« Mayeiue, 178-179. 

• Cusllne à BruDEwick, S mai [A. N. i>. XLit U] ; Mo»., 14 mai; 
JIAgflUtnn du Paris, a' 201, p. 346 {> il y ■ dans celta leUre, dit 
Prudhomme, des eipressionH qui eentent reseliiTa(ÇB .) ; Z» Balavt, 
B< 90 (aveu des notes de CueUqb qui . Eervecl de corrccUl et d'eipli- 
catiou • ; il RGïure, par eiEmpIc, qu'il vaulait dite que la philosophie 
de BruQEwick l'appelail BvanI la guerre à fitie le paciGcateur du 
monde). Plus tard, dans une adresEadu 30 Juin à la CocventioD, lea 
Jicobiaa d« Strasbourj; reprochèrent à Cusiiae de prodifçuer l'euceni 
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40 WISSBUBOURO 

tiae tenter à lui seul, ce que tous les rois coalisés de 
l'Europe avaient inutilement tenté I 

Les commissaires interpellèrent Gustine en présence 
de son état-major. Il leur répondit qu'il ne pouvait écrire 
à Brunswick une lettre injurieuse, t Mais, lui dit Mou- 
taut, il y avait, entre les injures et les flagorneries, un 
style noble et fier qui convient au général d*une armée 
républicaine, et ce style, vous ne l'avez pas pris. » Gus« 
tine s'échauffa, a Je suis républicain, s'écriait-il^ et je 
hais les rois, ù — « Soit, répliquèrent les représentants, 
mais vous devez comprendre l'horreur que le nom seul 
des rois inspire aux républicains. Jamais le peuple fran- 
çais ne reconnaîtra dans Brunswick le pacificateur du 
monde ; jamais il ne louera la vertu, la philosophie des 
despotes qui veulent étouffer le génie de la liberté dans 
son berceau. Si nos armées étaient bien conduites, elles 
dicteraient elles-mêmes les conditions de la paix. » Gus- 
tine offrit sa démission à plusieurs reprises. Les com- 
missaires lui répondirent froidement qu'ils ne pouvaient 
Taccepter, mais que le sort de la France ne dépendait 
pas d'un individu. Enfin, voyant que Gustine parlait 
trop haut, ils lui rappelèrent qu'ils étaient les représen- 
tants de la nation \ 

Le général manda sur-le-champ cet entretien à la Gon- 
vention. Devait-on, disait-il, mépriser tous les rois 
parce qu'ils ont eu le malheur de naître sur le trône! 
Mais^ puisqu'il avait perdu la confiance des commis- 
saires, puisque Montant et ses collègues Taccusaient de 
développer dans sa lettre à Brunswick des sentiments 
indignes d*un républicain, il ne pouvait plus comman- 
der les armées françaises, et il attendait un successeur*. 

« Rec. Aulard, IV, 16-17, 65. 
> Mon,, 14 mai 1793. 
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L'assemblée accueillît par des murmures le liln 
d' Allesse SéréDissime n que Custiae donnail à Erimt 
wick. Toutefois, elle parut blàroer ses commii 
plusieurs membres demandèreoL leur rappel : Cusiine 
étail l'unique général de la République, et l'armée du 
Nord le réclamait à grands cris comme le seul qui pûl 
remplacer Dampjerre, el arrêter la marche victorieuse 
de Cobourg. Le 13 mai, à deux heures du matin, ie 
Comité de salut public conférait à Custine le commau- 
dément des armées du Kord el des Ardeunes, el le mÔme 
jour, dans la séance de la Convention, il déclarait par 
la voix de Barère que la lettre du général au duc de 
Brunswick ne contenait rien de suspect. Ou ne pouvait, 
disait Barère, désapprouver Montant el ses deux col- 
lègues ; ils avaient agi par excès de zèle ; ils pensaient 
avec raison qu'un général ne doit jamais poliliquer avec 
l'ennemi ; mais n'avaient-ils pas dépassé les bornes et 
ne s'étaieol-ils pas emportés trop passionnément contre 
un homme dont les sentiments républicains ne faisaient 
aucun doute? Custine, ajoulail-il, avait su résister à la 
manie diplomatique, établir la dlsciplioe, assurer la 
comptabilité, imposer les assignats ; il avait envoyé le 
plus exactement les étals de revue ; le Comité cédait au 
désir de l'armée du Nord veuve de son général; Cus- 
tine irait en Flandre ; Diettmanu commanderait pro- 
visoirement l'armée du Rbîn et serait subordonné à. 
Houeharii '. i 



m. Cusliae accepta : il quittait avec regret une armée 1 
qu'il avait, disait-il, organisée, et un pays uii il servait 1 
depuis le commencement de la guerre ; mais les ordre» | 



I 



i' 90i Rec. Aulsrd, IV, 129 *t 137. 
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du Comité étaient précis; il partait donc pour prouver 
son obéissance ^ 

Par malheur, avant de s'éloigner, il s'avisa de tenter 
une fois encore la fortune des armes. Il avait eu le 6 mai 
un léger avantage. Il voulait introduire dans Landau 
un certain nombre de recrues, et pour faciliter Topera- 
tion, il avait chargé Landremont, qui commandait son 
avant-garde^ d'occuper l'adversaire sur un autre point. 
Au lieu de faire une simple feinte, Landremont agit 
ofTensivement afin de montrer aux ennemis t un petit 
essai du courage des républicains ». Le 6 mai^ à oing 
heures du matin, il marcha sur Rheinzabern et refoula 
un avant-poste autrichien. Sa troupe formait deux co- 
lonnes qui devaient tourner Herxheim, Tune par la 
droite, l'autre par la gauche. Mais Seriziat, qui dirigeait 
la colonne de droite, commença l'attaque une heure trop 
tôt : sa cavalerie impatiente se jeta dans Herxheim à 
bride abattue, sans attendre de signal, et il dut la suivre 
en faisant un feu violent d'artillerie et de mousquelerie. 
Les Impériaux purent se sauver dans la forêt voisine et 
gagner Rûlzheim. L'afTaire était néanmoins honorable 
pour les Français. L'ennemi laissait plus de deux cents 
morts et blessés sur le terrain, et l'infanterie légère, 
commandée par Delmas et Ferino, avait déployé la plus 
brillante valeur; les chasseurs du Rhin, disait Landre* 
mont, et les volontaires du 4^^ bataillon de la Gorrèze 
ont chassé tout ce qui se trouvait devant eux*. 

> Custino à Iloucbard et au Conseil exécutif, 15 mai [Â. G.) ; cf. 
Mon., 20 mai. 

* Lettres de Custine {Mon., 14 mai ; Batave, 15 et 18 mai}, de Lan- 
dremont aux représentants et à ses troupes, 7 mai ; de Montant, 
Kuamps et Soubrany i la Convention, 8 mai [À. N. D xlii 4); de 
Chassaignac [De Seilhac, Les bataillons de volontaires de la Corrète, 
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Ce combat de Herxheim encouragea Custine. Il réso- 
lut de frapper un grand coup, de faire contre les lignes 
autrichiennes une éclatante démonstration, de couron- 
ner la fin de son commandement d'Alsace par un succès 
retentissant. Les deux armées de la Moselle et du Rhin 
eurent ordre de se porter en avant dans la journée du 
47 mai : il fallait, disait Custine, les aguerrir, augmen- 
ter leur ardeur, leur donner les moyens de tenter de 
plus hardies entreprises; il fallait montrer aux coalisés, 
par une attaque « leste et vigoureuse », qu'ils avaient 
devant eux des républicains qui ne leur laissaient pas 
de repos ; il fallait les étriller et accroître « le dégoût qui 
naissait parmi les troupes prussiennes ». 

Le but du général Moustache était d'enlever un corps 
de trois bataillons et de trois escadrons que les Autri- 
chiens avaient poussé vers Riilzheim. Mais, pour que 
Topération réussît, il fallait contenir de toutes parts les 
alliés. Custine mit en branle Tarmée de la Moselle. Hou- 
chard dut, le 17 mai, au matin, avec trois brigades d'in- 

1882, p. 51). Charles Seriziat, d'abord commancant du \" bataillon de 
Rhône-et-Loire, puis adjudant-général, avait pris part à Pexpédilion 
de Trêves [Expéd, de Custine^ 166) et Bournonville le protégeait. « Il 
s^est toujours parfaitement conduit, rapporte Legrand, mais ses enne- 
mis Toulaieot le perdre. > (Cf. au procès de Cusline la déposition de 
Treutel, Mon,^ 3 sept.]. Il était depuis le l*' février 1793 général de 
brigade. Le 7 mai, il fut suspendu par Haussmann, Montaut, Ruamps 
et Soubrany. C'était Ruamps qui l'attaquait avec le plus de violence : 
« Ce Seiiziat, écrivait-il, disait au commencement de la guerre quMl 
voulait faire la guerre a tous les jacobins ; ami servile de Broglie, il 
protesta contre la suspension du roi, et au lieu d'être suspendu lui- 
même, fut nommé commandant amovible à Bilche, puis général de 
brigade, et envoyé comme commandant à Strasbourg, d'où il fut 
chassé par le vœu des jacobins ; à Herxheim^ il a donné des preuves 
de son ineptie et de sa perfidie en n'exécutant aucun des ordres 
donnés par Landremont ; nous le suspendîmes et, cependant, il a été 
nommé, par un ordre du 1 1 juin, général de brigade dans Tarmée des 
Alpes. > (Kuamps au Comité, 19 juin, À. N. Dxlii, 4.) 
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fanlerie et sa cavalerie entière, débusquer les Prussiens 
de Limbach en les prenant à revers ; puis se porter vive- 
ment sur le Garlsberg et, t après avoir fait ses efforts 
pour détruire les ennemis, se retirer tranquillement sur 
sa position primitive ». Custine rengageait a faire un 
grand nombre de prisonniers : « ce sont des Prussiens ; 
il ne faut pas tout tuer; quant aux Autrichiens et aux 
Ilessois, je vous les abandonne, faites-en chair à pâté » : 
phrase malheureuse qui fut tournée plus tard contre 
Custine et devint un des griefs principaux de ses adver- 
saires politiques ^ 

Pully seconderait Ilouchard. Sa division porterait en 
face de Deux-Ponls une lôte de colonne ; une autre co- 
lonne attaquerait les ennemis à Pirmasens en tâchant 
de tomber sur leurs derrières ; le mouvement terminé, 
Pully rentrerait dans son camp *. 

Restait rarmce du Rhin. Falck, avec neuf bataillons 
et quelques cavaliers, se dirigerait sur Annweiler pour 
inquiéter les Prussiens. La garnison de Landau, ap- 
puyée par le colonel O'Meara et le 6« bataillon d*infan- 
terie légère, occuperait Queichheira, jetterait des tirail- 
leurs dans les vignes de Nussdorf et de Dammheim, et 
ferait jusqu'à la nuit close de nombreux simulacres de 
marches pour alarmer les Impériaux. Chambarlhiac, qui 
commandait Fort-VaubaD, ci-devant Fort-Louis, opére- 
rait une semblable démons l ration sur la rive droite du 
Rhin : il s'efforcerait de refouler tous les postes autri- 
chiens, mais se bornerait à des menaces *. 

» Cf. le procès de Cusline, Mon,^ 19 août 1793. 

« Custine à Pully, 15 mai (A. G.). 

» D^Hilliers à Gilot, à O'Meara, à Chambarlhiac, 16 mai (A. G.). 
Dominique- André Chambarlhiac avait été successivement cadet aa 
Ré/(iment du Roi (janvier 1763], lieutenant en second à rÉcole de 
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Ferrier, qui conduisait la droile de l'armée, avait pour J 
iaslruciion de s'engager lorsqu'il ealeadrait la cauoa- j 
naiie tonner à Riilzheim : certain de n'être pas tourné f 
sur son llaac droit, il pousserait en avant, placerait ses 
troupes en échelons et chasserait les Autrichiens de la ^ 
forêt de Bienwald, puis de Bheinzabern. Quant à Cus- 
tine, il se proposait d'attaquer Kiiizheiin et 
main basse sur les Impériaux qui gardaient ce village. 

Ces dispositions furent esécutées sur presque tous les 
points mollement et sans entrain. Pully attaqua plu- 
sieurs postes en avant de Deux-Ponts et à Contwig sur 1 
la route de Pirmuseus, et fit quelques prisonniers'. 

Houchard se porta sur Limbach; il vit de loin 
Prussiens se replier vers Ilombourg ; mais à une lieuo et 1 
demie du Carlsberg, il commanda la retraite. Pourquoi | 
se serait-il emparé du château? Custine lui prescrivait ^ 
de lâcher la position sitôt qu'elle serait prise. Dès lors, 
à quoi bon la prendre'? Fallail-il sacrifier inutilement 1 
quelques braves gens pour s'établir sur une moatague | 
qu'on abandonnerait ensuite ? Les représentants Mai- 
gnet, Moataut, Soubrany accompagnaient l'armée; ils 
refusèrent absolument de se prononcer; ils s'étaient fait 
une loi, disaient-ils, de ne se mêler des opérations mili- 
taires que lorsqu'elles pourraient compromettre le salut 
delà République; mais ils mandèrent à Paris que les 
Prussiens avalent fui et que les républicains, fatigués 1 

Méiièros (l-;731,iDRénieur (1B isuvier mS', OnpiULne (3fl mara 1780,', 
lieuteQBQt-coloael (8 novambre 1TG2). Le 1" geiminal an 111, il était 
nommé clief de brigade-directeur des foitiScaliong ; le S rrimelre m V, 
f^éaéral. de brigade à l'armés d'Italie. Un agent de Baucliu'le, Garni 
rie, le rej^arJait comme • un des plus chauds et des ptua zélés dél'ci 
eeurs de J a République par ses principes pruDoncés et par ses talea 
militaires .. [Garoerin au» jacobins, 20 Juin 1793, A. G.) 
' Mémoitade Pullj (A. G.)- 
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de poursuivre des fuyards, et désireux de se battre, 
n'avaient reçu qu'avec douleur Tordre de regagner leurs 
cantonnements *. 

Falck imita Houchard. Il entra dans Annweiler à dix 
heures du matin et passa la journée à charger sur des 
voitures toute Tavoine qu'il trouva ; au soir, il rebrous- 
sait chemin sans avoir tiré un coup de fusil V 

La garnison de Landau fit tranquillement une prome- 
nade hors des murs. 

Chamharlhiac voulait traverser le Rhin. Mais les artil- 
leurs autrichiens, postés sur la rive droite, ouvrirent 
leur feu sur les premières barques qui tentaient le pas- 
sage, et malgré les menaces du capitaine et du lieute- 
nant des pontonniers, les bateliers refusèrent de démar- 
rer. Néanmoins, écrivait Chamharlhiac, « le but de 
Gustine était rempli, puisqu'on avait attiré du monde 
dans cette partie ' ». 

Gustine enfin, qui se réservait, comme à Spire, le rôle 
principal, échoua piteusement. Il était parti le 46 mai, 
à huit heures du soir avec Diettmann, vingt-six batail- 
lons d'infanterie, trois régiments de cavalerie, trois 
régiments de dragons et deux régiments de chasseurs 
à cheval. Mais les inévitables lenteurs d'un état-major 
qui entrait en exercice et opérait pour la première fois, 
avaient singulièrement relardé la marche. Les soldats, 
fatigués, accablés par la chaleur du matin, n'avaient ni 
eau dans leurs gourdes, ni rien pour se rafraîchir. Sans 
tenir compte de leur lassitude, le général ordonna de 

* Lettre des représentants, 19 mai {Mon, du 25) et rapport d'Hé- 
dcuville, 20 mai (A. G.). 

» Falck à d'Hilliers, 18 mai (A. G.). 

» Chambjflhiac à d'Hillier5, 17 mai; Gebler, OestetT, milit. Zeii- 
cAn/7, 1834, IV, p. 13. 
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marcher plus vile encore. Au soriir d'Iasheim appa- 
rurent les premiers postes aulrichiens ; ils sa retirèrent 
aussitôt. Cusline remarqua leur lionue coElenaoce : 
« Les Autrichiens, dit-il à Baraguey d'Hilliers, soQt 
prévenus de uotre attaque, nous ne trouverons i 
On était aux abords de Herxheim. Delmas mit en fuite 
un détachement de pandours qui tentait de résister, et j 
le 10" régiment de chasseurs à cheval entra dans le vil- 
lage. A peine celte troupe débouchait-elle de Ilersheim 
qu'elle vil s'avancer à sa renconlre les dragons i 
pereur et trois escadrons de la légion de Mirabeau. Elle 
chargea sur-le-champ, sans reconnaître l'adversaire, et 
fut rompue. Cusline envoya le 9" régimcut de chasseurs 
à son secours. Maigre le feu de l'ariillerie que les Impé- 
riaux avaient cachée dans les seigles, le 9" chasseurs 
s'élança résolumeol, culbuta les dragons de l'Empereur 
et les hussards de Mirabeau, s'empara des deux canons 
du bataillon Oyulai, et se laissa, dans l'ardeur de la 
poursuite, entraîner jusqu'à RQlzheim. Mais, accueilli | 
presque à bout portant par une fusillade bien nourrie, 
chargé parla réserve de la cavalerie aulrichienue, il dut i 
bieutût tourner bride et abandonner les canons qu'il j 
avait pris. Custine le rallia, arrêta les Impériaux et se | 
relira sur sa colonne d'infanterie. 

Celte colonne, que commandait Diettmann, s'achemi- 
nait à uue lieue derrière l'avant-garde, dans les bas- 
fonds qui bordent le Klingbach, et après une marche 
pénible, elle sortait du vallon et atteignait la hauteur.' 
Mais le bataillon de tête, le 1t» des volontaires du 
Doubs, n'avait pas encore vu la guerre. A l'instant où 
il se déployait sur le plateau, deux pièces de canon 
&u galop et soulevaient uu gros nuage de 
ière. Dans le môme temps accouta'a \t ^^ Tt^v^t'oS. 
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de chasseurs en pleine déroute, puis se montraient le 
40« chasseurs, ainsi que Gusline et son état-major. Le 
bataillon du Doubs, croyant avoir les Autrichiens sur 
les bras, fait un feu roulant de toutes ses armes et se 
met à fuir. Le 2° bataillon du Haut-Rhin, composé pour 
la moitié de recrues qui n'avaient quitté leurs villages 
que depuis quinze jours, imite Texemple des volontaires 
francs-comtois. Lui aussi tire sur les chasseurs, puis 
lâche pied. La panique saisit la colonne dMnfanterie. 
On n'entend partout qu'une clameur d*effroi : sauve gui 
peut I nous sommes perdus! Bataillons et pelotons se ren- 
versent les uns sur les autres. En moins d*un quart 
d*heure, six mille hommes se répandent, s'éparpillent 
dans le vallon du Klingbach et se précipitent à toutes 
jambes vers la route de Wissembourg, criant à la trahi- 
son, jetant leurs havresacs, leurs gibernes et leurs 
fusils, pour courir plus vile. 

Un monticule dérobait aux ennemis cette débandade 
inattendue. Le désordre fut promptement réparé. Gus- 
tlne, Baraguey d'Hilliers, les principaux officiers, les 
représentants, Ilaussmann, Du Boy, Ferry, allaient de 
tous côtés rallier les fuyards. < Français, disait Gustine, 
ne faites point feu, c'est voire cavalerie I » Baraguey 
d'Hilliers gagnait Textrémité du vallon et agitait un 
drapeau qu'il avait ramassé. Des officiers et des sous- 
officiers de serre-file de Tinfanterie se détachaient de 
leurs bataillons et, le sabre à la main, secondaient les 
efforts du chef d'état-major. Le 3« et le 46° de ligne, le 
4 «'des volontaires de l'Ain, plusieurs autres encore 
restaient fermes au milieu de la dispersion générale et 
gardaient leurs rangs. Le lieutenant-colonel Mengaud 
avait, au bout de cinq minutes, ramené le 2« bataillon 
du Haut^Rhin. Bref, après quéVcvvji^a moments d^aflreux 
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désarroi, les brigades, remises de leur frayeur, se re- 
forniërent, se rapprochèrent, et la cavalerie, elle aussi 
rassurée, vint s'abriter derrière l'ioTanterie ', 

PeudauL ce temps Landremoat repoussait les Autri- 
chieDS qui venaiem de Germersheim. La retraite qu'il &t 
avec aulanl d'iatelligence que de valeur, sans se laisser 
enlaraer, lui valut, outre les éloges de Custine, le grade 
de général de division. Ainsi que lui se signalèrent, 
dans celle journée, ie vieux Lafarelle, qui reçut au front 
une grave contusion, Je colonel Labarbelte et le lieute- 
nanl-colonel Neuilly, du 1 1° dragons, te capitaine Desalx 
et un homme qui fut un des instruments les plus utiles 
de Napoléon, Glarke, alors lieulenaal-colonel du i' cava- 
lerie. Clarke avait eu son cheval tué sous lui ; il prit le 
fusil d'un blessé et se rangea dans le i" bataillon du 
Haut-Rhin, qu'il ue quitta qu'à la fin de racliou. Les 
représeutants, admirant son sang-froid, le nommèrent 
sur-le-champ général de brigade, puis le firent chef de 
l'élat-major. L'affaire du 17 mai est la dernière à la- 
quelle ait assisté le futur duc de Feltre '. 

Durant l'échauffourée, qu'avait fait Ferricr qui com- 



> Cf. BUT Veltaite de RQlzheim la lellre de CusLine du 18 mal 
{Mon. du 23), la leltre des représenlants IlanasmanQ, Du Roy, 
Ferry et cells de Mea^^d du mSme Jour, li relation d'UillisTB, 
20 brum. bd IV (A. Q.) : Gouvian Ssiot-Cjr, I, â6-62 ; Lirallelte, 
Mfm., r, 121 ; Gaj-Vernoa, Cultiru tl Bouchard, 153-164 ; D'Ec- 
qooïilly, 1, 72-75 : De Virie, Un cadet e» ilSÎ. Chai'lei de CoT»itr, 
1886. p. 2i-23 ; Oiach. der Kriege iit Europa, I, 104-193 ; Gebler, 
Otit. milil. Z , 1831, IV, p. 11. Le lieulenanl-colDael du 11* batsil- 
loQ du Doubs, Pecgaud, fut arcfilé et • se lit justice eu ee doDDSDt la 
mort >. Les Frantaie eurent 400 morts et blefisis; les Impériaux, 129. 

■ Cf. Ssiut-Cyr el aurlout Lavallette, I, 124 • Clarke joif^niit au 
);olll et à l'babiluiic du travail d'élat-major taule la Eouplesse d'utt 
homme qui veut parvenir el cet esprit de conduite dont ou accuse les 



I 



20 WISSBMBOURG 

maDdail la droite? Il devait s'ébranler dès qu'il enten- 
drait le canon. Mais vainement Ferino raverlit que le 
signal était donné. Vainement, un aide-de-camp, envoyé 
par Gusline, l'informa que le moment de Tattaque était 
venu. Ferrier ne bougea pas. L*aide-de-camp lui proposa 
de pousser une reconnaissance. « Votre général, 8*écria 
Ferrier, m'a député un trop jeune maître pour me dicter 
ma leçon », et il resta, comme auparavant, inactif, 
inerte. Il ne fît marcher ses bataillons qu'avec une len- 
teur extrême. Il prit les plus minutieuses précautions 
pour assaillir les postes autrichiens épars dans la forêt 
de Bienwald, et s'arrêta sur la rive droite du Klingbach, 
à rentrée du bois de Ilerxheim. Baraguey d*Hilliers 
Taccuse d'avoir causé le désastre par son « silence 
inouï », par sa c lâcheté », par sa « trahison » ; Ferrier, 
dit-il, avait Tordre précis d'attaquer vigoureusement 
Tennemi en avant de lui ; il se tint sur la défensive, ne 
montra aucune troupe hors des bois, ne tira pas un coup 
de canon*. 

Pourtant, ce Ferrier n'était pas incapable. Très métho- 
dique et tellement circonspect qu'il paraissait timide et 
irrésolu, il réparait son indécision par sa bravoure et sa 
connaissance du métier. « Ni fort aimable, ni fort so- 
ciable, écrit l'indulgent Biron, il est très patriote et très 
militaire, et cela doit faire passer sur le reste. » Il avait 
un beau renom de jacobinisme ; lorsqu'il commandait 
dans le Vaucluse, il acceptait la présidence du club 
d'Orange, et Ton prétendait qu'il avait dansé avec Jour- 
dan Coupe-Tête une farandole que les émigrés ne lui 
pardonneraient pas. Le camp de Huningue le deman- 
dait comme général à l'Assemblée législative. Les jour- 

^ Noie de Legrand et relaliou de Bat^LÇ^uiey d'HiUiers (A. G.). 
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nalisles, et surtout Laveaux, exallaienl son caractèra 
civique, assuraient qu'il pariait en républicain dans las 
sociétés populaires, qu'il était digne de conduire des 
sans-culoUes, qu'il ne se plaignait jamais de l'indisci- 
pline de ses troupes, qu'il ne jouait pas au grand sei- 
gneur, qu'il traitait ses soldats sans morgue, comme s'il 
eût été leur camarade et leur ami. Mais une ambition 
insatiable dévorait Ferrier ; il frondait ses cbefs, ne ces- 
sait de les contredire et de les dénigrer, et, secrètement, 
par tous les moyens, même les plus vils, cherchait à les 
supplanter. On l'accusait de correspondre sous main 
avec Ronsin et Vincent et de faire le délateur. Depuis 
longtemps, il délestait Custine. 11 avait organisé le déta- 
chement qui chassa les Autrichiens des gorges de Por- 
reutruy vers la fin d'avril n92, et il fui très mortifié 
que Custine reçût le commandement de i'espéditioo. H 
décliaina contre son rival les clubs de Belfort el de 
Huningue qu'il tenait sous soq ascendant et qui repro- 
chèrent à Custine d'avoir permis aux Impériaux d'échap- 
per. Le général Moustache lui rendit la pareille ; il pro- 
posa de lui coaQer la défeuse de Landau, mais il le 
nommait le plus grand brouillon, le plus grand bavard 
et l'homme le plus incapable du monde, absolument im- 
propre à former un plan de guerre et à l'exécuter ' . 

' BiroQ à Servsu, 22 sept. ITSî ; Custine ■ Biron, S sept., el à 
Picbe, M Dov. 1792 (A. Q-.] ; SiepfJ. da Cuitint, 3. Cl. le Journal -] 
de la Montagne, n" 2S, 29, 33, SS ; le Ju;>ement que parteol surFeirier 
le 27 octobre 1792 Guylon, Prieur et DejdLer (A. G.) ; Aulard, 3ot. 
dm Jacaiini, 1892, II, 123. et lu rapport de Galeau p.l juin, A. G. : 
• OD lui reproche d'Blre Irsinlilanl daus l'eKéculion i], Ferrier, dit 
Legrand, ■ attaché de vieille date à d'0rlêsii9, était laujaurs, malgré 
ses elTorls, suspect d'inlrij^ner eu faveur da ce prince. Avec de l'esprit, 
il B'esl caustemmeal trompé sur les mojens ; avec des taleata, et tout 
en discutaul le plaa d'une operalïou militaire, il d'gd a Jamais enë- 
i^ulé une passable ; brsTe comme ludividu, il élait ùtéaoW tà. \\^ù% 
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• 

Dès le lendemain du combat de Rûlzbeim, Gustine 
appelait Ferrier à Wissembourg et Tapostropbait en 
termes sanglants : « Vous n*avez pas exécuté mes ins- 
tructions et vous avez fait preuve d*ineptie ou de mau- 
vaise volonté. » Ferrier répondit sans s'émouvoir à ces 
invectives : Diettmann, disait-il, commandait doréna- 
vant Tarmée du Rhin, et Gustine n'avait plus aucune 
autorité ; lui, Ferrier, ne devait de compte qu*à Diett- 
mann, et s'il se présenlail au quartier-général, c'était 
pour montrer qu'il savait obéir. « On veut, ajoulait-il, 
contrôler ma conduite ; c'est moi qui contrôlerai celle 
des autres ; votre état-major met une telle négligence 
dans son service qu'il ne m'a pas donné la série des 
mots d'ordre pour la seconde quinzaine du mois de 
mai. » Gustine sortit des gonds, et, dans sa lettre au 
ministre de la guerre, déclara qu'il n'avait vu paraître 
aucune des troupes de Ferrier à la journée de Rûlzbeim. 
Ferrier se vengea ; il dénonça Gustine et envoya son 
confident, l'adjudant-général Gousso, soutenir à Paris sa 
dénonciation *. Gustine releva le défi : « Si Ferrier, écri- 



comme chef ; il s^est retiré paisible dans ses foyers, bien corrigé de 
l'ambition de paraître sur un grand théâtre. » Joseph Feriier du Châ- 
telet était né, le 25 mai 1739, à Bavilliers, près de Belfort; succes- 
sivement mousquetaire [avril 1754), lieutenant au régiment de Bouil- 
lon (l^r février 1757), capitaine dans la légion de Soubise (1*^ juillet 
1766), employé dans Pétat-major (1770), lieutenant-colonel dMnfan- 
terie (17 juin 1770], lieutenant-colonel des grenadiers royaux de la 
Guyenne avec rang de colonel (8 avril 1779), il avait été promu maré- 
chal-de-camp le 21 septembre 1788 et lieutenant-général le 7 septembre 
1792. Il fut réformé le 17 octobre 1793 et retraité le 1*^ vendémiaire 
an VIII. II ne mourut que le 29 novembre 1828^ à l'âge de quatre- 
vingt-neuf ans. 

^ Aussi Ferrier et Cousso étaient-ils exécrés des ofâciers de Parmée 
du Rhin. En 18t7, Cousso, devenu très royaliste, se présenta dans 
les salons de Gouvion Saint-Cyr, alors ministre de la guerre; les offi- 
ciers lui firent un très mauvais accueil, et Rapp le nomma tout haut 
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"vait-il, n'a pas suivi mes ordres, s'il n'a pas tourné le 
flanc gauche des ennemis, s'il s'est arrêté à Ventrée du 
bois d'Herxiieîm, il doit payer de sa tèle. Il a beau m'ac- 
cuser d'impéritie ; il n'esl que peu d'individus dans 
l'armée qui doutent de la sienne », et il priait la Gonvea- 
tioa de le débarrasser de ce frelon qui bourdonnait sans 
cesse à ses oreilles '. 

Riilzheim fut le dernier acte de Custine en Alsace. Se- 
lon sa coutume, il pallia son échec : il voulait n'entn 
prendre l'opération que dans les premiers jours de juin, 
lorsque ses troupes seraient plus exercées, et il eiVl sii- 
remenl remporté le plus brillant succès; il avait brus- 
qué l'affaire parce que les ennemis auraient pu profiter 
de son départ pour assaillir inopinément Diettmann qui 
ne connaissait pas le pays ; eniiu, il avait eu pendant la 
marche des coliques affreuses et il éprouvait encore des 
douleurs très vives qui ne le laissaient dormir ni jour ni 
nuit. Mais ce revers du M mai fut une des causes de sa 
perte, s. Dans quelles mains nous trouvons-nous! ■ 
mandait un oflicîer à Euloge Schneider', et Irois mois 
plus lard, devant le tribunal révolutionnaire, Gâteau 
accusait Custine d'avoir conçu l'attaque de Riilzheiio 
pour décourager les troupes et précipiter la reddition de 
Mayence. 

Maïs les Jacobins exaltés étaient les seuls qui murmu- 
raient contre Custine. Lorsque, le 23 moi, le général 
Moustache dit adieu à l'Alsace, 11 emporta les regrets 
de l'armée du Rhin. Le soldat aimait ses 
milières et gaillardes: il appréciait ses talents; il 
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le déaoDCÏaLeur as Cusiine. Cousso s'éloigna sans avoir parlé au 
nislre, (Goy-Vemon, ICl-lCS.) 

' Custine au président de U Contention, 23 juin. Mon. du 27. 

' Argni, l-juia naS, p. 46S, 
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tenait pour Tunique homme de guerre qu'eût alors la 
République. « Quelques méchants et désorganisateurs, 
écrit un officier, ont cherché à peindre Gustine comme 
un traître, et parfois il a été forcé à une grande dureté 
qu*on appelle despotisme; mais sa juste fermeté, la 
bonne tenue de son armée, ses sentiments républicains 
lui ont valu Testime et Tamour du soldat ^ » 

On ne doit pas oublier quMl avait fixé pour longtemps, 
sur de belles et importantes positions, les emplacements 
des armées. Il avait réparé les anciennes lignes de Wis- 
sembourg en plusieurs points, à Saint-Remy, au mou- 
lin de Bienwald, à Scheibenhard. Loin d'occuper forte- 
ment la rive gauche de la Lauter, et d'y construire trop 
de redoutes, comme firent ses successeurs, il avait mis la 
plus grande partie de l'armée du Rhin sur les hauteurs 
avantageuses de l'autre bord, au camp du Geissberg, en 
arrière de Wissembourg. Il avait envoyé la gauche dans 
les gorges de Lembach, jusqu^à Fischbach et Dahn, pour 
défendre la route de Bitche et tous les débouchés des 
Vosges. Enfin, il avait créé la division qu'on nomma le 
corps des Vosges, et qui fut commandée d'abord par 
Pully, ensuite par René Moreaux. Ce corps des Vosges 
avait son quartier-général à Hornbach, entre les deux 
ruisseaux de la Horn et de la Schwalb ; il occupait les 
villages voisins de Hornbach et poussait jusqu'au Ket- 
terich. Il protégeait Bitche contre un ennemi qui vien- 
drait de Deux-Ponts et de Hom bourg ; il préservait le 
revers des Vosges, assurait la gauche des lignes de 
Wissembourg, couvrait la communication entre la Lor- 
raine et l'Alsace, reliait à l'armée du Rhin l'armée de la 
Moselle, dont il formait la droite. La position de Horn- 

> Lavallette, Méin,, I, 122; lettre de Grandjean, 17 juin 1793. 
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bach, inattaquable de front, était donc superbe, selon le 
mot de Pully, et, comme dit un officier prussien, excel- 
lemment choisie, non seulement à cause de sa propre 
force, mais parce qu'elle répondait à de grands desseins : 
en sMnstallant à Hornbach et au poste avancé du Ketle- 
rich, tout en s'appuyant au Rhin, les Français étaient 
maîtres de la montagne et pouvaient s'établir avec avan- 
tage partout où il leur plairait, sur la rive droite de la 
Lauter *. 



* Mémoire de PuUy (A. G.) ; [^fassenbach], Kurte Ueberiicht des 
Feldiuges im Jahr 1793 twUchen dem Ehein und der Saar^ 1793, 
p. 10 et 30. 
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I. Diettmann. — Beaubarnais, général en chef de l'arnMe da Rbin. — 
Plan de Kilinaiue. — • Diversion sur Arlon. — Marche de Delaage. — 
Arrivée de Beauregard. — Bataille sanglante et inutile. — Chasaeloup- 
Laiibat et Sorbier. — II. Le grand plan de Custine. — Opposition 
de Bouchotte, de Beauharnais, de Houchard, des représentants. — Le 
plan approuvé, puis rejeté par le Comité de salut public. 



I. Diettmana* n'avait accepté la succession de Custine 
qu'avec une vive répugnance. C'était un officier de cava- 
lerie d'un âge avancé, d'une extrême médiocrité, et, 
comme on disait dès cette époque, une vieille culotte de 
peau. Il déclara, au sortir du combat de Rûlzheim, qu'il 
ne pouvait garder le commandement : il ne connaissait 
ni les positions, ni les mouvements, ni les cartes, et ne 
savait rien de ce que doit savoir un général en chef. 
Après un long entretien avec Custine, les représentants 

* Cf. sur Dominique Diettmann, Valmy^ 51, et Trahison de Dit- 
mouriez, 228. Il était fils d'un vitrier de Lunéville (Journal de lu 
Montagne, d« 67) ; il avait été nommé en 1792 maréchal-de-camp 
(22 mai*), et lieutenant-général (12 septembre) ; il mourut TanDée sui- 
vante, laissant une veuve et cinq petits enfants (Du Roy au Comité, 
8 germinal an II, A. N. AF ii 247). 
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Buamps, Ferry, Rilter, Du Roy, Haussmauii, résolurent 
de confier provisoirement l'armée du Rbin à Heauhar- 
nais, et le 29 mai le Comité de salul public ratifiait leur 
choix '. 



Pendant que l'armée du Rhin passait dans les mains 
de Reauharoais, l'armée de la Moselle livrait la bataille 
inutile d'Arlou. Kilmaine rassemblait alors à Sedan un 
petit corps de 8,500 hommes qu'on nommait pompeuse- 
ment l'armée des Ardeiioes. ïl forma le projet d'opérer 
en Reîgique une grande diversion qui forcerait les Impé- 
riaux h lever le siège de Valeociennes et de Condé. 
Prendre Liège, enlever les magasins autrichiens, inter- 
cepter les couvois qui partaient d'Aix-la-Chapelle, dé- 
truire l'immense quantité de fourrages et de munitions 
que Cobourg faisait venir par les bateaux de la Meuse, 
tel élait le plan coura par Kilmaine et approuvé par les 
représeulanls Henlz et De La Porle. Mais il fallait, pour 
assurer la réussile de l'entreprise, que l'armée de la 
Moselle agit de concert avec l'armée des Ardennes. Le 
chef d'état-major de Kilmaine, Gohert, vint proposer à 
Houcbard de s'emparer d'Arlou. Tandis que Kilmaine, 
disait Gobert, se porterait de Givel sur Dinant et Cirey, i 

> CuBline à Besuharnais, 23 mai ; les le prés eu las IB Ruampe, 
Ferry, RiUer, Dii Roy et llaUEsmana à BeauborDais, 23 mai: Du 
Kn; et HausamaDit au Camitd, 2i mai (A. G.); lHon. du 31 mai. 
liouchaicl désira, plus tard, passai de l'acmée da la Moselle à l'arméa 
du Rbin ; maïï Beau haï nais refusa l'éthange ; il était • coi 
l'armée du Ithiu et conneissait lea localilês . [10 Juîo, Beeubar 
Comité, A. G.). NÉBomoinB, te t3 juin, lorsque Beaubarn 
nemmé ministre de la guerre, la Convention, sur la propoaïl 
CoDieil exécutif, approuvée par le Comité Je sslul public (K< 
lard, IV. 52B), le remplaça par Houchsrd. Le 22 juin, but le rapport 
du Comité, elle révcqusit ce décret et arrêtait qua Houcbard coDst 
verait le com mandement de l'armée de la Moselle, et BeauLarnais, 
commandement do l'aimée du Rhin. 
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son lieutenaDt Beauregard pousserait par Neufchâteau 
et SaiDt-IIubert sur Arlon. Que les troupes de Hou- 
chard, ajoutait Gobert, débouchent en même temps par 
Loûgwy; qu'elles fassent leur jonction avec le détache- 
ment de Beauregard, et attaquent Arlon qui renferme 
des entrepôts considérables d'avoine; puis, qu'une fois 
en marche et dans Tentrainement du succès, elles se 
rabattent sur Bastogne, La Roche, Durbuy pour gagner 
Liège et donner la main à Tarmée des Ardennes. 

Houchard répondit qu'il marcherait en aveugle, à con- 
dition de faire une simple pointe sur Arlon et de ne pas 
s'écarter trop longtemps; il craignait de compromettre 
la frontière dont il avait la garde et n'avancerait vers 
Liège que sur Tordre du Conseil exécutif ou des repré- 
sentants du peuple. Il chargea de l'expédition le géné- 
ral DelaageS mais Delaage ne dépasserait pas Arlon: il 
devait se saisir de la ville et, durant deux jours, inquié- 
ter l'adversaire et le tenir en haleine; il rentrerait en- 
suite à Longwy, après avoir « figuré des marches » et 
«décampé partiellement ». 

La diversion que rêvait Kilmaine n'eut pas lieu. Il 
prenait le chemin de Givet lorsqu'il reçut de Gustine 
l'ordre positif de suspendre son mouvement. Mais l'ex- 
pédition d'Arlon n'était pas contremandée, et Beaure- 
gard put assister à la bataille V 

* Delaage ou De Laage (Amable-Henry) était général de division 
depuis le 11 février 1793 ; cf. sur lui et sur son rôle dans Texpédition 
de Trêves Cusiine, p. 166-169. 

> Iloucbard à Kilinaioe, 24 mai, !•' et 2 juin; à Delaage, 2 juin; 
Kilmaine à Houchard, 1*' juin, et à Bouchotte, 18 juin ; Uentz et 
De La Porte au Comité, 2 juin (A. G.) ; Goherl, Exposa de la conduite 
du général Gobert, 11. Pierre- Raphaël Paillot de Beauregard, nommé 
maréchal-de-camp le !•' mars 1191, était général de dlTision depuis le 
15 mai 1793. 
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Le 7 juin, Delaage quitta Longwy avec 9,500 hommes 
d'infanterie et 4,000 de cavalerie. L'avant-garde et la ca- 
valerie avaient à leur tête l'intrépide Tolozaa. L'infante- 
rie formait trois brigades : Laubadère menait la pre- 
mière ; Desperrières, la seconde ; Châteauthierry, la 
troisième*. Le parc d'artillerie marchait entre la pre- 
mière et la deuxième brigade. 

Delaage était faible, irrésolu, tremblant, et, disent avec 
raison les commissaires, il ne déploya pas l'activité 
qu'ils auraient désirée. Il fallait partir de Longwy dans 
la nuit, et fondre soudain à la pointe du jour sur les 
cantonnements autrichiens. L'armée ne se mit en route 
que vers quatre heures du matin, et il était neuf heures 
lorsque Tolozan rencontra les avant-postes ennemis. Des 
soldats du 53®, ci-devant Alsace, avaient abandonné leur 
drapeau et donné Talarme au village de Messancy. Tolo- 

*■ Cf. sur Louis Tolozan, colonel du i" dragons, et général de bri- 
gade [depuis le S mars 1793), Valmi/, 194; — Laubadère (Germain- 
Félix) était né à Bassoues d'Armagnac, près Miraude, le 20 février 
1749 ; soldat au régiment d'AïUvergne (11 mai 1772), sous-lieuienant 
(25 août 1773], lieutenant en second (26 sept. 1778), et en premier 
(8 janvier 1780), capitaine en second (4 juillet 1784), capitaine de la 
compagnie des grenadiers (1*' sept. 1784), lieutenant-colonel du 12* ré- 
giment d'infanterie (4 février 1792\ colonel du 30- (26 oct. 1792), il 
était général de brigade depuis le 8 mars 1793 et fut nommé général 
de division le 30 juin 1793; — Gabriel-Adrien-Marie Poissonnier Des 
Perrières, chef de brigade du 49* régiment d'infanteiie, fut promu gé- 
néral de brigade le 30 juin 1793 ; — Claude-Antoine Cappon Châ- 
teauthierry, natif de Paris, avait alors soixante-douze ans. Il avait 
commandé dans la garde nationale parisienne le bataillon de la sec- 
tion du Mail ; puis, nommé colonel au 102* régiment, il avait pris part 
à Texpédilion, ou, comme on disait, à la course de Trêves ; il était 
général de brigade depuis le 8 mars 1703. Il devait bientôt quitter le 
service et revenir à Paris, le 28 juin de la même année ; mais accusé 
d'avoir fait scier l*arbre de la liberté planté à la porte de la caserne 
des Cordeliers et d^avoir excité son bataillon contre le peuple dans la 
journée du 20 juin, il fut condamné à mort par le tribunal révolution - 
naire le 3 frimaire an II. (A. N. W. 297.) 
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zan lança son infanterie légère et deux régiments de ca- 
valerie, le 4° hussards et le 4 <)' chasseurs. Mais il ne traî- 
nait avec lui qu*une pièce de canon, et la cavalerie 
impériale avait la supériorité du nombre. Elle fit une 
charge si vigoureuse qu'elle culbuta Tinfanterie et dis- 
persa chasseurs et hussards. Uingénieur de Longwy, 
Ghasseloup-Laubat, suivait Tavant-garde. Il vint aussi- 
tôt demander à Delaage du renfort et deux canons. Le 
général envoya trois cents carabiniers, mais il n'osa 
faire davantage. La pluie tombait ; les soldats étaient 
épuisés par une marche forcée; l'avant-garde autri- 
chienne avait gagné la chaussée d*Ârlon et jetait une 
grêle de boulets et d'obus sur les troupes de Tolozan qui 
se dérobaient dans un pli de terrain et laissaient les 
projectiles passer par dessus leurs tôles. Delaage donna 
Tordre à Tolozan de se retirer et de prendre position 
à sa droite. Toute l'armée campa sur les hauteurs 
d'Udange. 

Le lendemain, 8 juin, Delaage voulut revenir à 
Longwy. Derechef, il prétextait la fatigue, le mauvais 
temps, les averses de la nuit précédente. En réalité, il 
avait reçu, la veille au soir, une lettre de Houchard qui 
lui prescrivait de faire aussitôt sa retraite, puisque 
Custine s'opposait à la grande diversion projetée par 
Kilmaine. « Je pressentais, mandait Houchard, ce qui 
vient d'arriver, et il est malheureux que ce mouvement 
ait eu lieu; nos ennemis sauront notre marche pour une 
autre fois K » Déjà les équipages de Delaage filaient sur 
Longwy; déjà les bœufs allaient être répartis entre les 
brigades. Mais, à cet instant, Beauregard arrivait de Se- 

< Voir la leltre de Houchard à Kilmaiae, 6 juio 1793 (Â. N. w, 
280). 
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'IQ par Monlmêdy avec 2,000 hommes. Elait-ce la peina 
9 parcourir lanl de chemin pour ne pas ne batlreï II 
Die à la baraque où dêlibèreDl le& commissaires de la 
onveDtiou; il leur déclare qu'il n'est pas venu de si 
)in pour reculer, et demande qu'on tienne sur-le-champ 
laseil de guerre. Delaage se rêsigua. Il cousentU à s'em- 
arer d'Arlon dans la matinée du 9 juin. Mais celle foia 
ncore. au lieu d'attaquer à la pointe du jour, on ne sa 
ait en marche qu'à neuf heures : les dlslnbuiions de 
'iande s'élaienl faites Irop lard. Les Autrichiens eurentl 
lonc le loisir de préparer leur dcfense. 
Arlon s'élève sur un petit moniicule d'où l'on voit le 
errain descendre et fuir en pente douce à perla de vue 
'ers tous les points de l'horizon. Celait alors le carre- 
our des communications du pays environnant. Quatre 
chaussées principales y aboutissaient : celle de Luxem- 
bourg, celle de Longwy. et les deux routes de Namur, 
'une plus ancienne oii passait la poste, l'autre récente, 
plus longue, mais plus belle et fréquentée par les voi- 
tures lourdement chargées. 

Schriider, qui commandait les Autrichiens, ne dlspo- 
iail que de sept bataillons et de huit escadrons. Il mil 
îDtre les deux roules de Namur un détachement qui 
protégeail ses derrières. Lui-même, avec le gros de ses 
forces, occupait, en avant d'Arlon, un peu en arrière du 
village de Weiler, entre la route de Longwy et celle de 
Luxembourg, une ligne qui lenail une demi-lieue. 

Quatre coloones assaillireiU Schriider : à droite, Lauha- 
dère secondé par la cavalerie de Tulozan ; au centre, Des- 
perrières; à gauche, Chàteauthierry et Beauregard, Un 
bois qui se trouvait en avant de la Chapelle-Sainte-Croix, 
était le point où devait se faire le développement géné- 
ral. Desperrières avait ordre de longer ce bois ; Lauba- 
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dëre de le tourner par la droite ; Ghâteaulhierry de se 
porter sur la gauche, en conservant entre Desperrières 
et lui rintervalle nécessaire à une brigade. Quant à 
Beauregard, il marcherait à la hauteur des colonnes. 
Tous ces mouvements étaient appuyés par Tartillerie lé- 
gère et par quatre pièces de position *. 

Il y eut d'abord un instant d^affreuse confusion. Les 
brigades de Laubadère et de Desperrières parvinrent à 
se déployer, non sans obstacles. Mais celles de Château- 
thierry et de Beauregard ne purent se mettre en bataille 
qu'avec une extrême difficulté; leurs officiers étaient 
encore peu exercés ; elles se rejetèrent trop à droite, et 
les bataillons manquèrent d'espace pour se développer. 

Enfin, toute la ligne s'ébranla. On battit la charge au 
même moment. Uardeur était peinte sur les visages, et 
de toutes paris retentissaient les cris de Vive la RépU" 
aligne. La cavalerie de Beauregard se joignait à celle de 
Tolozan, et rarlillerie volante flanquait la gauche de 
Desperrières. 

Mais Laubadère, entraîné par sa fougue, dépassa la 
ligne. Ses bataillons, exposés soudainement au feu de 
rinfanlerie autrichienne, furent saisis d'épouvante et lâ- 
chèrent pied. Les chevau-légersde Kinsky les chargèrent 
aussitôt. Il se produisit une véritable déroute : dés sol- 
dats, des officiers s'enfuirent jusqu'à Longwy, semant 
Talarme, disant que les ennemis avaient écrasé l'armée 
française sous le nombre. 

Les carabiniers se précipitèrent pour rétablir le com- 
bat. Tous leurs efforts furent repoussés. Quatre fois ils 
s'élancèrent sur un carré d'infanterie autrichienne qui 

• Lcgrand remarque justement que Delaage n'avait pas su se mé- 
nager une réserve et quHl dut secourir sa droite avec sa gauche et son 
centre. 
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Taisait le feu le plus violeat; quatre fois, malgré leur 
héroïsme, Ils dureQl plier sous une grêle de lialles; la 
moitié d'entre eux restèrent sur la place ; quelques-uns 
s'ablmëreat dans le ravin, à gauche de la roule de 
Luxembourg; neuf oTSciers furenl lues et sept blessés '. 

Mais l'artillfirie volanle, commandée par Sorbier, ac- 
courut ventre à terre. Elle mit ses obusiers eu batterie & 
quatre-vingts pas des Impériaux et leur tira quatre à cinq 
coups d'obus à mitraille qui portèrent le désordre dans 
leurs rangs. Bientôt arriva ia brigade de Desperrières, 
déployée en deux colonnes serrées. Puis, se montra Cbâ- 
teauihierry qui suivait le mouvement de Desperrières, 
Enfin apparut Beauregard ; il avait marché droit sur 1 
Arlon, dispersé les Autrichiens qui se trouvaient entre ' 
les deux chemins de Namur, et, après avoir installé ra- 
pidement plusieurs postes dans la ville, il venait renfor- 
cer l'armée de la Moselle et prendre en flanc les troupes \ 
de SchrBder sur la route de Luxembourg. 

Ces secours achevèrent la débandade des Autrichiens. 
Vainement Schroder tenia de ressaisir le terrain perdu 1 
en débouchant de nouveau par la gaudie avec de l'iu- 
fanterie et tout ce qu'il avait de cavalerie. Desperrières 
se jeta vivement à sa rencontre et lui envoya quelques 
volées de canon. Schroder craignit d'ôlre enveloppé ; il 
gagna les bois et de là Luxembourg, en laissant . 
mains des Français cinq caissons et trois pièces. 

jour grandit la réputation des ca 
Lune [Valmy, 190-191 et Wl] ; 
Tancfède \Li Baleei, a' T-- ' 
naît r/gimtnt et les repi 
l'appelaient . lo plus bea! 
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L'affaire d'ArloQ commença la répulation de deux of- 
ficiers appelés à uu brillant avenir : Ghasseloup-Laubat 
et Sorbier. Les commissaires de la Ck)nvenlion et Delaage 
prodiguaient les éloges à Ghasseloup : non seulement il 
avait relevé, réparé les fortifications de Longwy, mais, 
par son activité, par ses conseils, il avait décidé la vic- 
toire du 9 juin. On le fil chef de bataillon du génie. De- 
laage voulait se rattacher et demanda pour lui le grade 
d'adjudant-général. Mais Ilôuchard déclara que les offi- 
ciers du génie étaient difficiles à remplacer, qu*on avait 
tort de les employer dans Télal-major et d'ôter aux villes 
fortes de la frontière des sujets utiles, que Ghasseloup 
rendait à Longwy les plus grands services et devait y 
rester *. Sorbier, alors capitaine de Tartillerie légère, 
avait regu dans Taction au parement de son habit une 
balle qui le contusionna. Delaage obtint pour lui le com- 
mandement de deux compagnies d'artillerie volante et 
le grade de chef d'escadron *. 

A quoi servait néanmoins cette sanglante bataille, tant 
vantée par les journaux du temps? A, quoi servait ce 
combat que les représentants nommaient avec emphase 
un des plus violents de l'histoire, un de ceux qui de- 
vaient faire époque dans les annales des guerres de la 
liberté? Les Autrichiens avaient opéré tranquillement 
leur retraite. Grâce aux lenteurs de Delaage, ils avaient 
eu le temps d'évacuer une partie de leurs magasins, et 

* Ilouchard a Bouchotte, i6 juin; les représentants au Comité, 
21 juin (A. G.). 

* C'est ce Sorbier qui devint inspecteur- général do l'artillerie. Son 
frère Jean-François servait dans le gén'e à Tarmée du Rhin, et le 
conventionnel Ferry le citait avec éloge : • Sorbier et Catoire, disait-il, 
ont suffi seuls aux travaux extraordinaires des trois places de Stras- 
bourg, de Neuf-Brisach et de Iluningue. » (Ferry au Comité 
12 juillet, A. G.) 
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les Français ne trouvèrent dans Arlon que 1 ,'JCO quliilauï 
de foin, 1,500 quintaux de paille, l.sioo sacs de farine et 
40,000 sacs d'avoiae. Eocore la farine était-elle détes- 
table, et, disent les commissaires, bouoe pour les bes- 
tiaux; ils la ârent distribuer aux habitants'. 

II. Tandis qu'avait lieu la bataille d'Arlon, une lettre 
de Gustine jetait l'alarme dans les élals-majors des ar- 
mées de la Moselle et du Rhiu. Le général Moustache 
avait exposé, le 2S mai, un vaste plan d'opérations au 
Comité de Saiut public. Il voulait, disait-il, frapper en 
Flandre un coup vigoureux. Peu importait Mayence, 
du moins pour l'instant. Mayence se défendait héroïque- 
meut ; Mayence détruisait une partie des forces de la 
coalitLOQ; Mayence obligeait les Austro-Prussiens à faire 
d'énormes dépenses ; on avait le temps de délivrer celle 
place, et la débloquer sur-le-champ serait rendre uo très 
mauvais service à la République. Selon Gustine, il fal- 
lait dégarnir sans crainte les frootières de l'Est et gros- 
sir à tout prix l'armée du Nord, Il appelait à lui le 
corps de bataille qui campait à Forbach et toute la cava- 
lerie de Houchard. Il appelait à lui les plus beaux régi- 
ments de Beauharaais : le 12° bataillon d'infanterie 



1 Cf. sur la balBille d'Arlon, li lettre des représeDlsnls et la r 
porl de Deleage iUfon., 14 el 19 juin ; Rec. Aulerd, V, 18-20], la 
Rtlalitii de ce qu'ont fail les carabiniers i la Jaurnée d'ArloB, eignée 
DaDglars {Jouraal de la Moulas"', ^ J^îUbI, n' 38) ; nale de LeRrand 
lA. G.] ; Vie politique it mililaire du génital Â.-M.-G. Poiuon- 
nitr-Ditperriires, écrite par lui-même, 1824, p. 107-117 (ouTraga ^ 
inexact at jactaotieux) ; Gebler, Oeiltrr. milit. Z'iUchrîft, )83i, IV, 
p. 17-18. Lea Autrictiiens uvaient 32 olliciers et 519 Boldati tiora d 
combat; les Frantaï* eureat 194 tués et 632 blessas, msis Lagrand 
ciait, avec raison, que notre perle a été ccnsidérablameat dimiauée, 
Ua mide'de-camp de Delaage et fia «dj uda a t- général reatirant aur It 
champ de bataille. 
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légère, le 8« et le 10* régiment de chasseurs à cheval, le 
44^ régiment de dragons et une batterie d'artillerie vo- 
lante. Il appelait à lui Tadjudant- général de Tarmée du 
Rhin, Tholmé, et les meilleurs officiers de Tarmée de la 
Moselle, le général de division Schauenburg, le chef de 
Tétat-major Hédouville, et Tadjudant-général Berthelmy. 
Ne suffisait-il pas de confier la garde des frontières, de 
Sarrebrûck à Sarrelouis, au général La Grange et de 
donner à La Grange une brigade d*infanterie, les batail- 
lons qui faisaient le service des troupes légères, le régi- 
ment de dragons et la gendarmerie nationale ? Quant à 
Tarmée nouvelle qui compterait 25,000 hommes bien or- 
ganisés, et que Custine formait aux dépens de Houchard 
et de Beauharnais, elle se mettrait aussitôt en marche, 
sous le. commandement de PuUy, pour se porter sur 
Arlon el de là sur Givet. Après avoir détruit les maga- 
sins d'Arlon et refoulé les Aulrichiens, Pully reviendrait 
à Forbach ; mais il laisserait à Landremont une très 
grosse avant-garde, qui comprendrait deux brigades 
d'infanterie, trois régiments de cavalerie, deux régi- 
ments de dragons, deux régiments de chasseurs à che- 
val, le 3° régiment de hussards, ci-devant Esterhazy, 
quatre bataillons d'infanterie légère et la compagnie 
d'artillerie volante, tirée du Bas-Rhin. Landremont con- 
tinuerait sa route par Philippeville, par Beaumont, par 
Maubeuge, et ferait sa jonction avec les armées du Nord 
et des Ardennes. On aurait ainsi, dans les premiers 
jours de juillet, des forces considérables qui pourraient 
accabler Gobourg. Une fois les Impériaux battus, Tarmée 
du Nord occuperait une position imposante. Alors, au 
mois d'aoûl, Tarmée des Ardennes, unie au détachement 
de Landremont, prendrait à revers le pays de Luxem- 
bourg et se dirigerait sur Trêves, pendant que Tarmée de 
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la Moselle, augmeolée d'une divisioQ de l'armée du 
RhJD, longerait les Vosges el eolrerail dans le Palalinot. 
Voilà, concluait Custine, comment it faut rétablir noa 
affaires ; voilà comment nous rendroos leur gloire aus 
armes de la République ; ce plan de campagne assure le 
salut de la Flandre el le déblocus de Mayence tout en- 
semble '. 

Le i juin, dans une coarêrence à laquelle assistaient 
Laubadère, Ftivss et Du Chastellet, les minisires approu- 
vèrent ce plan. Custine ferait ses dispositions avec la plus 
grande célêrjié. On lui donnerait les objets de tout genre 
qu'il demandail, dix mille piques de l'arsenal de Paris et 
les fusils qu'on pourrait trouver dans les manufactures 
d'armes. Les généraux des armées de la Moselle et du 
Ithin avaient ordre de concourir à l'esécuLion d» ce beau 
dessein sans aucun délai. Houcbard enverrait le cbe{ 
d'élat-m^or et les officiers supérieurs que désirait Gus- 
line '. 

Mais Boucbolte avait refusé de signer l'arrêté du Con- 
seil e^técutif provisoire. Il soutenait, non sans raison, 
qu'on devait secourir Mayence avant le mois d'août ; il 
avait consulté les états d'approvisionuemeuts envoyés 
par Custine, et il déclarait que la place n'aurait paa 
assez de munitions de guerre el de bouche pour résister 
aussi longtemps. D'ailleurs, sjoulail-ii, les frontières du 
département de la Moselle seraient-elles sufnsamment 
couvertes pendant que les balaillous et les escadrons 
que commandaient Landremout et Pully, marcberaient 
sur la Flandre et participeraient aux opéraiious de l'ar- 
mée du Nord'? 
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Beauharoais, Houcliard, les commissaires aux armées 
du Rhin et de la Moselle joignirent leurs protestations 
aux objections de BouchoUe. Les arguments de Beau- 
harnais étaient très vigoureux, et il les développait avec 
une singulière vivacité. On renonçait donc à délivrer 
Mayence sur-le-champ! On désorganisait les deux ar- 
mées du Rhin et de la Moselle qui ne seraient plus que 
des débris d^armées ! On dérangeait les embrigadements 
déjà faits ! On envoyait en Flandre des troupes qui se- 
raient fatiguées, harassées et qui n*apporteraient qu'un 
secours tardif! On exposait les départements de la 
Moselle et du Bas-Rhin à Tinvasion étrangère 1 II s'éle- 
vait contre t Timagination ardente » de Gustine et le 

a 

représentait au Comité de Salut public comme un ambi- 
tieux qui rêvait la puissance suprême. Un seul homme 
pouvait-il ainsi disposer des ressources militaires de la 
France et commander aux armées, de Dunkerque à 
Lyon? N'était-ce pas lui donner une influence dictato- 
riale? m II est reconnu par tous les républicains, disait 
Beauharnais, que si la liberté peut être menacée, c'est 
par un générai. N'y a-t-il pas lieu de s'eflrayer de la 
force immense qu'un tel fonctionnaire public a dans les 
mains * ? » 

Houchard n'était pas moins irrité. Il avait sur le cœur 
un mot de Gustine imprudemment publié par les jour- 
naux. « La conduite de deux armées, écrivait Gustine, 
est au-dessus des forces de Houchard, et la conduite 
d'une armée même serait au-dessus de ses forces, s'il 
n'était dirigé. » Toute vérité n'est pas bonne à proclamer. 
Le brave Houchard avait conscience de sa faiblesse et 
priait Bouchotte de ne lui confier d'autre armée que 

^ Beauharnais à Bouchotte, 16 juin (A. G.). 
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celle de la Uoselte. Mais il gardait raacuDe à CustiDe. 
Le î7 mai, il se présentait devant le Directoire du dépar- 
lemeiil de la Moselle et lui demandail justice. Séance 
tenante, le Directoire déclara que Houchard ne méritait 
pas le jugement que Cusline avait porté sur son compte : 
Houchard devait tout à la Ecvolutiun et n'avait éprouvé 
sous l'aucien régime que l'injustice et les déRoùls ; Cua- 
tine dêsirail, sans doute, conserver le commandement 
des deux armées, ou leur donner des généraux qui lui 
seraient dévoués ; mais nul ne pourrait enlever à Hou- 
chard la confiance qu'inspiraient ses talents ; l'accuser 
d'incapacité, c'était le calomnier, et tout patriote devait 
réprimer celte calomnie '. 

Le relire lorrain rejeta donc le plan de Custine sans 
égard ni ménagement. Quoi I on lui ôlait ses meilleur» 
officiers, Schauenhurg, Hédouville, Berthelmy, qui ren- 
daient à l'armée de la Moselle de si précieux services et 
lui étaient ahsolument nécessaires I II jura qu'il no 
pouvait se passer de ces trois hommes. Un grand gé- 
néral, comme Tétait Cusline, n'avait que faire d'otficîera 
iotelligenls ; lui, Houchard, devait s'enlourer de gêna 
habiles et capables de le soulager, et, sur ses pressantes 
instances, les représentants suspendirent le départ do 
Schauenburg, de Hédouville et de Berthelmy '. 

Les commissaires mirent dans leur opposition plus 
d'àprelé, plus de rudesse encore. Seuls, Le Vasseur de 
la Meurihe et Haussmann approuvaient les projets de 
Custine, et Haussmann, son intime ami, se rendit à 
Puris pour les appuyer de loute sou influence. Mais les 

' IIoHcliBrii â BouchoLle, 30 juillet (A. G,)l entrait du registre del 
dûlLbémiioas i!u Dircctbire du d(< par te ment de la Moselle, et lcUr« 
d'euïui au Conseil eïécutjf, 3 juillet |A. N, AF u 281]. 

• llo'jchard à Bouchotlf, U Juin (A. G.'. 
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autres représentants étaient ennemis personnels du gé- 
néral Moustache. Deux d*entre eux, Maribon-Montaut et 
Du Roy, accompagnés de Berthelmy, coururent à Paris. 
Ils combattirent avec véhémence le plan de Gusllne, ce 
ckassé'Croisé qui jetait le trouble et la confusion dans les 
armées de TEsl. Montant ne tarissait pas en invectives 
contre le vaincu de Rûlzheim et ses combinaisons per- 
fides; « cet homme, s*écriait-il, aime mieux sa gloire 
personnelle que celle de la République »« et il l'accusait 
d*user du mode de contre-révolution qu'avaient employé 
Lafayette et Dumouriez *. 

Un agent de Bouchotte, Gâteau, s'emportait pareille- 
ment contre Custine. Le Conseil exécutif et le Comité 
consentiraient à suivre son plan, c'est-à-dire à morceler 
les armées ! Ils voulaient faire généralissime un inca- 
pable dont Turenne n*eût pas voulu pour aide-de-camp, 
un traître qui n'avait d*autre dessein que d'égorger la 
République • 1 

De son côté, Ruamps écrivait au Comité de Salut pu- 
blic. Il lui reprochait d'arrêter un plan d'opérations sans 
consulter Beauharnais et les commissaires de la Con- 
vention. Il se moquait de Haussmann qui patronnait 
Custine : Haussmann ne parlait pas au nom de ses col- 
lègues et n'était pas leur interprète ; il n'avait qu une 
mission de comptabilité ; 11 devait demander à l'Assem- 
blée quelques lois et règlements militaires ; mais il ne 
lui appartenait pas de se prononcer sur la guerre. 
N'était-ce pas Haussmann qui, dans les derniers jours 
de mars, en pleine déroute de Biugen, alarmait que 

1 Montaut au Comité, 19 juin, et à Bouchotte, 23 juin, A. G. (il 
fait allusion au • chassé-croisé > du mois de juin 1792 ; cf. Invasion 
prussienne j 49 et Jemappes^ 60). 

* Gâteau à Bouchotte, 29 juin (A. G.]. 
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Gustjnene reculait pas d'une semelle; qui Tautorisait 
à faire la briilaûte sortie du 47 mai; qui, même après 
Rûlzheim, souhaitait que le général pût garder son com- 
mandement en Alsace ? Non^ disait Ruamps, nous avons 
organisé les armées du Rhin et de la Moselle ; nous les 
avons « mises sur un pied respectable » ; elles n'ont 
d'autre destination^ d'autre but, que de délivrer 
Mayence *. 

Le Comité céda. Le 49 juin, il suspendait Texécution 
du plan proposé par Custine. c Yous avez, lui mandait 
Ruamps, mérité la reconnaissance publique ! » 



* Ruamps au Cumilé, 19 juin (A. N. dxlii 4). Cf. sur les rapports 
de Haussmaun et de Custiue, Custine^ 264, la déposition du conven* 
tionnel au procès du général [Mon., 3 sept.], Argos^ !•' juin, p. 465 
(« Dur Haussmann hftU ihn noch ■]. Laveaux dénonça Haussmann 
comme le complice de Custine et sou < prôneur efifronlé • {Journal de 
la Montagne, d«' 67 et 68]. Il dénonçait également le frère de Hauss- 
mann t espèce d'intrigant germanique >, apparenté à deux feuillants, 
Baob et Schœll, et qui demandait à la Convention, au nom de la 
ville de Nuremberg, le paiement d^une vieille dette. 
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I. Beauharnais. — Conférences de Ritche. ^- Plan d'attaque. — Dispo- 
sitions des alliés. — II. La marche en avant. — Engagements du 19 et 
du 22 juillet. — Capitulation inattendue de Mayence. — Retraite de 
l'armée du Rhin. — III. L'armée de la Moselle. — Leimen. — Fureur 
de Houchard. — Incendie du Carlsberg. — IV. Houchard, général en 
chef de l'armée du Nord. — Schauenburg lui succède. 



I. Alexandre, vicomte de BeauharnaiS; était major en 
second du régiment de La Fère-infanterie, plus tard le 
52% lorsqu'il fut envoyé par la noblesse du bailliage de. 
Blois aux Ëlats-Généraux. Il embrassa les idées nou- 
velles avec ardeur, proposa dans la fameuse nuit du 
4 août l'égalité des peines et Tadmissibilité des citoyens 
à tous les emplois^ déclara que le roi ne devait ni jouir 
du droit de paix et de guerre, ni posséder une maison 
mililaire, ni mener les troupes en personne. Un des 
premiers, il avait compris que l'heure tinale de l'ancien 
régime avait sonné, x J'élais, disait-il, républicain dans 
le sein de la Constituante ; c'est moi qui ai fait les mo- 
tions d'autoriser le mariage des prêtres et de leur faire 
quitter le costume, d'approuver le divorce ; je n'ai cessé 
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de combaLlre les rois, les nobles et les modérés de tout 
genre, o Sa chaude recommandation vaint à Grégoire le 
siège épiscopal de Blois. Detix fois, il présida l'Assem- 
blée, et ses collègues applaudirent au sang-froid et au 
lact qu'il montra dans celte fonction difficile ; il occu- 
pait le fauteuil lorsqu'eul lieu t'évéoemeut de V'areuoes. 
Après la session, il reprit du service et devint succes- 
sivement adjudaul-géuéral a l'armée du Nord, chef de 
l'élat-major de Biron et de DepreK-Crassier, comman- 
dant de la division du llaut-Rhiu. On le vil à Strasbourg 
se prononcer avec éclat pour le parli populaire; il pro- 
posait au club que la sainte ampoule filt portée à Paris 
et l'huile qu'elle renfurmail, brûlée solennellement ea 
présence de la Cuuvenlion, sur l'autel de la patrie; il 
signait une adresse qui demandait la mort de Louis XVI; 
il sollicitait la suspension des administrateurs du Bas- 
Rliin qu'il accusait de royalisme; il oCTrait douze louis 
d'or à l'auteur du meilleur discours sur les moyens de 
susciter l'esprit public en Alsace. 

Il avait alors trente-irois ans. l''ait au tour, comme 
dit un de ses contemporains, aussi beau que Hérault de 
Séchelleset que Lauzun, il avait par ses succès de bou- 
doirs escité la jalousie de sa femme Joséphine Tascher 
de la Pagerie. Mais â sa jolie figure, à son air noble, à 
sa tenue élégante, à ses manières douces et aimables, 
il joignait une façon de s'exprimer pleine d'aisance et 
d'esprit, une vive intelligence, un jugement droit, et 
partout oii il passa, à l'Assemblée électorale de Blois, à 
la Constituante, dans les clubs ei les armées, il séduisît 
à première vue, enleva les suffrages et ne trouva que des 
preneurs de son mérite. Luckner faisait son éloge. Gus- 
tine vantait sa sagesse et son zèle. Biron le regardait 
Comme le meilleur chef d'état-major qu'on pût avoir. 
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d*aulant, ajoutait-il, qu* c il y a dans sa rie de brillantes 
époques de patriotisme qui sont d*un excellent exemple ». 
Les plus farouches Jacobins Testimaient ; quelques-uns 
blâmaient sa liaison avec une jeune Strasbourgeoise, la 
fille du commissaire des guerres Rivage ; tous recon- 
naissaient qu'il avait la confiance et TafiTection du sol- 
dat : c*était le général qui déployait la plus grande acti- 
vité et les talents les plus remarquables, celui qui 
témoignait le plus pur républicanisme, le seul, disait 
Garnerin, qui se soit entouré de francs patriotes et 
n*ait pas la morgue de ses prédécesseurs. Gâteau le féli- 
citait d'avoir rétabli la société patriotique et militaire de 
Wissembourg qui, a par ses soins, marchait vigoureu- 
sement ». La veaux lui reprochait de traiter Ferrier 
d'intrigant, mais avouait qu*on pouvait tout exiger et 
tout attendre de lui. Lacoste le nommait le premier 
général de la République. Ruamps louait ses vertus 
civiques qui n'étaient pas plus équivoques que ses con- 
naissances en tactique et en stratégie. 

Mais, suivant le mot d'un bon juge, Beauharnais était 
instruit et peu guerrier. Il n*avait pas le coup d'œil, 
l'inslinct du champ de bataille. Faible, timide, il man- 
quait, dans le péril pressant, de nerf et de hardiesse. 
Gomme Biron, auquel 11 ressemble par certains côtés, 
11 craignait de se compromettre, et se défiait de lui- 
même. Ce qui lui faisait défaut, rapporte Legrand, c'était 
a une audace de conception et d'exécution qui, jointe à 
un grand fonds d'instruction, constitue l'habile général 
en chef ou le ministre capable de diriger la guerre ». 
Le Comité de salut public lui proposait la succession de 
Boucholle; Beauharnais objecta que ses talents ne ré- 
pondraient pas à son zèle et qu'il fuirait toujours les 
postes éminents ; il n'osait se jeter au milieu des 
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orages d'Uûe révolulioo, en uo momenl où la consti- 
tution D'étail pas forte, en un lemps où divers partis ] 
dlTisaient l'opinioa publique et empèchaienl les fonc- 
tionnaires d'avoir ua guide coustanl dans leur con- I 
diiite' ». 

Beauharuais resta donc à la lëte de l'armée du Bhia ' 
et tenta de débloquer Mayence en concertant ses opé- 
rations avec Houcbard. Mayence était le mot de ral- 
liement; Mayence ou la mort I criaient les troupes; 
conventionnels, journalistes, officiers de l'état-msjor, 
soldats ne s'entretenaient que de Mayence et des moyens | 
qu'il faudrait mettre en œuvre pour délivrer la ville 
assiégée; les armées de la Moselle et du Kbin i 
raient-elies jamais que les < armées de l'arme aa I 
bras w'? 

Le 7 juiD se tiut a Bitcbe une conférence à laquelle as- 
sistaient, outre Beauharuais et Houchard, les commis- ! 
saires Du Roy, Laurent, Buamps et Montaul. Beaubar- ' 
Dais représenta qu'il fallait secourir Mayence daus le 
délai le plus court et profiter de la supériorité du. nom- 
bre : les ennemis, afflrmail-îl, se sont sûrement dégarnis 

' Mon., n mars Et 10 nov, 1790; Journal de la, ilonlagin^ 
n"' as, as, 49, 57; Ckroniqu^ ih Parit, 31 ocl. 1792; Luctncr à 
Servan, 1"juin 1792 (< Beauharnais dont je fais {çrand cas .); Cufr- 
tine à Beauliarnais, 23 mai 1793, et au Comité de dërensB, S avHt 
1793; BiToa & Servan, 23 août 1792 (A. G.); Blanier à Le Brua, 
16 déc. l'9'> ; Dupérou et Buyer ê Le Brun, i mai 17U3 ; DubuIsGon i 
Le Brun, 18 -nai 1793 -, Dealieui à Pn.li, 27 mai 1793 (A. E.); Oir- 
□erÎD aui Jacobins, 20 juin, et Galeau à Boucbotle, 29 juin ; Lacosta 
à B.rèie, 19 août (A, G.) ; Ruamps au Comité. 19 juin 1793 (A. N. 
DXLn i) ; Gouiion Saiot-Cyr, I, 62 ; Wat^nor, S3 (• es Tehlte ihm an 
jenec moraliichen Krsfl, die atleia ta Tbaten^areiit ■]; noie da 
Lfgranii (A, G.| ; Hecueil Aulard, IV, 482 el 526 ; Duforl de Cbe- 
vernj, iîén., U, 77, 80, 111, 247, 302 ; LavelleUB, I, 122-123. 

■ BcBuharnais au Comilë, 16 Juin 1793 [A. Q.) ; Ltcomte, L'oktr- 
valeur imparlial a«a armfts, 1'07, p. 4. 
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sur la frontière dd TAlsace, soit qu*jls nous croient pour 
longtemps dans Vétai de stagnation, soit qu*ils aient 
besoin de toutes leurs forces pour attaquer sérieusement 
la place. Mais Ilouchard, moins impatient que Beauhar- 
nals, jugeait que ses bataillons n'avaient pas une organi- 
sation assez solide. « Si chacun, disait-il, était à sa be* 
sogne et savait ce qu'il doit faire, et si Ton y tenait la 
main, nous gagnerions prodigieusement. » Il déclara 
donc que son armée n'était pas prête. Pouvait-elle 
c manœuvrer en grand • contre les Prussiens ? N'avait- 
elle pas une quantité considérable de recrues qu'on de- 
vait dresser et former plusieurs semaines encore avant 
de les mener à Tennemi ? Beauharnais répliqua que les 
circonstances lui semblaient « impératives v, qu'il serait 
plus utile de lancer les troupes en pleine expédition que 
de les exercer à de petites manœuvres souvent inexécu- 
tables, qu'un simple mouvement en présence de l'ad- 
versaire valait mieux que toutes les menues prescrip- 
tions du métier. On se sépara sans rien décider *. 

Une seconde conférence eut lieu le 27 juin à Bitche. 
Cette fois, on résolut de marcher en avant et de délivrer 
Mayence sans relard. Généraux et commissaires étaient 
d'accord. Il fallait faire diligence pour sauver la forte- 
resse. Les troupes murmuraient, s'indignaient de leur 
inaction; elles paraissaient suffisamment instruites; 
elles connaissaient leur force ; elles avaient reçu tant de 
recrues que l'armée du Rhin comptait 60,000 combat- 
tants et l'armée de la Moselle 40,000. On pouvait donc^ 
en moins de huit jours, jeter une masse de 400,000 
bommes sur les lignes ennemies et, par la puissance du 



1 Bdauharnais au Comité, 10 juia ; cf. Houchard au Comité, 3 juin 
(A. G.). 
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nombre, rompre le cordon d'iEveslissemenl. D'ailleurs, 
la moisson allait s'ouvrir et l'on aurait devant soi les 
plaines immenses du Palatinat couvertes d'une r 
abonda nie '. 

On conviât d'occuper Pirmasens el tous les postes 1 
intermédiaires, depuis cette ville jusqu'aux débouchés 1 
des gorges d'Annweiler, afin d'assurer les communica- 
lioDS entre Beauharnais et Houchard. L'armée du Bhio, 1 
poussant sa droite à Germerslieim el appuyant sa ' 
gauche à Anuweiler, emporterait les lignes de la Queich, 
puis celles de Neusladl et de Spire pour marcher do là 
sur Worms el Falkenstein. L'armée de la Moselle longe- 
rait la Glan, par Waldmolir el Kusel, tournerait ainsi 
Kaiserslaulern el gagnerait Kreuznacii. Elle laisserait la 
Lorraine à découvert, mais elle avait donné, dans sa ré- 
cente expédition d'Arlon, une rude leçon aux Impériaux. 
SoQ tlaoc gauche serait garanti par un corps qui se diri- 
gerait vers Sainl*Wendel, sous les ordres de Delaage, pour 
SB raballre ensuite sur Lauterecken. Son flanc droit se- 
rait protégé par la division des Vosges qui s'avancerait ] 
sur Landsiuhl, sous la conduite de Pully, et attaquerait ' 
de front la position de Kaiserslaulern, loul en se liant â 
Weidenlhal avec la gauche de Beauharnais, par ud déta- 
chement que commanderait René Moreaus. Les deux 
armées attaqueraient en mémo temps, selon les forces 
qu'elles auraient en opposition ; celle de la Moselle ne 
ferait qu'une fausse attaque ; celle du Rhin refoulerait 
vigoureusement l'adversaire. On userait de prudence et 
de circonspeclion tant qu'on ne serait pas maître du 

■ Aisïslaieul ù 1g confâreace, outre DeBubarasU el Houchard, di 
reprfBenliiils prés tannée de la MosbUb aingi que Laurent, Loi 
PÛiepfr el Ruamna (icLire de Monliul, MBJgael, Soubreny et Geatil, 
Tluillel, A. G.]. ' 
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défilé de Neustadt. Mais une fois à Neustadt, on se 
porterait en avant avec audace pour précipiter la re- 
traite des ennemis, ou pour les enfoncer impétueuse- 
ment s'ils s'arrêtaient sur les hauteurs en arrière de 
GOUheim '. 

Mais les alliés étaient sur leurs gardes. Ils pré- 
voyaient que les armées de secours se mettraient en 
marche lorsqu'elles pourraient fourrager dans la cam- 
pagne et ils savaient que Beauharnais viendrait néces* 
sairement par Ëdenkoben, entre la montagne et le Rhin, 
et Houchard, soit par Kaiserslautern, soit par Kreuz- 
nach. Ils prirent leurs mesures en conséquence. Wurm- 
ser s'établit à Ëdenkoben; Brunswick, à Kaiserslautern, 
dans une de ses positions favorites; Hohenlohe, tout 
près de lui, au camp de Ramstein. Brunswick et Hohen- 
lohe avaient ensemble un corps de 48,000 hommes qui 
suffirait, croyaient-ils, à contenir les ^^0,000 Français 
commandés par Houchard. Si Tarmée de la Moselle re- 
fusait de livrer une bataille rangée et, se bornant à ma- 
nœuvrer, tournait Kaiserslautern et poussait sur Kreuz- 
nach par Kusel, Hohenlohe, lâchant Ramstein, se 
jetterait aussitôt, en deux marches, au-devant de Tagres- 
seur à Lauterecken et à Meisenheim pour lui fermer la 
route de la Glan*. 

II. Enfin, l'armée du Rhin s'ébranla. « Nous allons, 
s'écriait Beauharnais, revoir cette ville célèbre d'où nos 
frères nous tendent les bras », et, le 14 juillet, lorsque 
les troupes acclamaient, au bruit des salves d'artillerie, 
la Constitution de 1793, il exprimait l'espoir que les dé- 

' Projet de marche pour les armées combinées, 13 juillet ; mémoire 
de Pully ; Schauenburgà Houchard, 12 juin (A, G.). 
* Massenbech, I, 181, 
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Teaseurs de Mayence meltraient bienlOt leurs noms au 
bas de celte charte immortelle'. Mais rarmée comptait 
un trop grand nombre de conscrits qui ne s'étaient pas 
encore, suivant le mol de l'époque, débarrassés de leur 
timiiiité villageoise: les municipalités avaient envoyé 
des hommes incapables de servir, les uns estropiés, les 
autres tombant d'épilepsie, d'autres couverts de plaies 
incurables'. Même dans sa proclamation, Beauhamais 
ne dissimulait pas les craintes que lui inspirait l'indis- 
cipline de ses batailloos : il y avaii, disait-il, des traîtres 
et des iàclies qui semaient daus les rangs la terreur et le 
désordre; les soldats se croyant vendus, abandonnaient 
quelquefois leurs positions, et la défection d'un déta- 
chement entraînait celle d'une brigade, d'une division ; 
la déroule deveuait générale, œ Ouvrez les yeux, coq- 
cluail Beauharnais, livrez à la vengeance des lois ceux 
qui jettent l'épouvante, h 

Mais, au lieu d'enlever sou année et de s'avancer rapi- 
dement avec la 6ère assurance qu'il devait prendre eu 
sa supériorité numérique, Beauharnais talonna ; il usa, 
è la Brunswick, de subtiles et minutieuses précautions; 
il perdit son temps à refouler les avanl-posles et les 
petits détachements épars dans les bois. Avec un peu de 
hâte et de hardiesse, il aurait gagné Diirkheîm le 20 juil- 
let et la hauteur de Grùnsladt dès le lendemain ; le S2, 
de Mayence, D'Oyré entendait son canon et rompait 
aussitôt les pourparlers '. 

Ce fut le 19 juillet que Beauharnais commença l'at- 



; au ■ 



□ de Beaubtroais, Mon. du J 



Zt Balav, a' 163, cl pro< 
''it juillet. 

- ■ ■ WissEmbour-r, 28 juin [Balaet du 8 juillel) ; cf. i 

r au Comité, 15 juillut (A. N. ap 247). 
î«iQt-Cyr, I, 67. 
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. eutamée vers Dcuf heures du 
u'à la nuit close. Si Beauliaroais 
jsaill Pris d'une terreur paDÎque, 
ntcerués et se débandaient dans 
tiailloa autrichien Terzy ne Taiblit 



3 de bonheur à l'aile droite. Sa di- 

lî deux colonnes eulre les hauteurs 

ils de Bornheim, coatre un corps 

■'S légères du général Meszaros. Elle 

f^ur toute la ligne et s'avança témê- 

I m jusqu'à Niederhochstadt. Mais les 

>lds renforts. Malgré leurs assauts 

Tinles ne purent enlever les retran- 

'lochstadt. Ils durent reculer après 

itis. Le 9'^ régiment de cavalerie, 

:i; par tes carabiniers de l'Empe- 

ff derrière rinrdnlerie. Heureuse- 

' de ligne soutinrent le choc avec 

rang croisa la baïonnelle, le 

rangs firent le l'eu de lile, et la 

;ui s'était lancée danj les chemins 

'$ vignes, tourna bride sous une 

t était gagnée. Officiers et soldats 

mbaltu. On citait plusieurs traits 

maréchal-dés -logis Guéret, 

Fïleris, serré de près par quaire 

âamiDaivtit de se rendre, en avait tué 

B ItQlBtèHiii rcnvorsé par le quatrième, 

Pli* desmte .t!'_'va! et revenait au ré- 

l'ûulres encore s'étaient 

vQleur distinguée de 



60 WISSBMBOURa 

taque. Pendant que 3,000 hommes de la garnison de 
Landau, commandés par Gilot, tenaient l'adversaire en 
respect à la lisière des forôts, Ferrier, qui conduisait la 
droite de l*armée, opérait de vigoureuses démonstra- 
tions sur la ligne de la Queich et notamment contre Ger- 
mersheim. Depuis le 3 juillet, il était en avant de Jock- 
grimet, dès le 6, il occupait les villages de Rijilzheim, de 
Kuhardt et de Hoerdt. Il dispersa les tirailleurs autri- 
chiens et se saisit de trois autres bourgades, Otters- 
heim, Knittelheim et Bellheim S 

La gauche de l'armée du Rhin eut le môme succès. 
D*Arlande, avec la brigade du 13« régiment, s'empara 
des gorges d*Annweiler. Meynier, avec la brigade du 
O?**, se rendit maître d*Albersweiler. Landremont, Lou- 
bat et Delmas, à la tète de Tavant-garde, chassèrent de 
Franckweiler, après une fusillade assez vive, les émi- 
grés et le corps franc de Wurmser ". 

Beauharnais établissait ainsi ses communications 
avec l'armée de la Moselle par le pays de Deux-Ponts. 
Mais il négligeait de pousser sa pointe et de profiter 
de Tardeur de ses soldats. Il n*assaillait de nouveau 
les alliés que le 22 juillet. Néanmoins, il eut encore 
Tavantage. La brigade Meynier et les bataillons d'in- 
fanterie légère que commandait Delmas tournèrent les 
hauteurs de la Chapelle Sainte-Anne, où s'élevaient 
plusieurs redoutes. Les Austro-Prussiens conduits par 
Spleny, Hotze et Thadden firent leur retraite le long des 
Vosges, de village en village, de Sainte-Anne à Burr- 
weiler, de Burrwei'er à Weyher, de Weyher à Rhodt et 

* Mon,^ 25 juillet ; Gesch, der Kriege^ I, 198. 

" Beauharnais a la Convention, 20 juillet [Mon, du 24) ; Batave^ 
n* 165 (lettre du 20 juillet) ; Journal de la Montagne^ n» 57 ; Gebler, 
p. 24. 
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à Edenkobeo. L'action, emamée vers neuf heures du 
malin, ne se lermiua qu'à la nuit close. Si Beaubaraais 
avait su ce qui se passait! Pris d'une terreur pauique, 
les ennemis se croyaient cernés et se débandaieat dana 
l'obscurité; seul, le bataillon autrichien Terzy ne faiblit 
pas et couvrit la fuite. 

Perrier avait moins de bonheur à l'aile droite. Sa di- 
vision s'était portée en deux colonnes entre les hauteurs 
d'Essingen et les bois de Boroheirc, contre un corps 
d'émigréset les troupes légères du général Meszaros. Elle 
refoula l'adversaire sur toute la ligue et s'avança témé- 
rairement d'Oltersheim jusqu'à Niederhochsladt. Mais les 
IrapériauK reçurent des renforts. Malgré leurs assauts 
réitérés, les carmagnoles ne purent enlever les retran- 
chements de Niederhochstadt. Ils durent reculer après 
avoir perdu deux canons. Le 9" régiment de cavalerie, 
vigoureusement chargé par les carabiniers de l'Empe- 
reur, ne se rallia que derrière l'infanterie. Heureuse- 
ment le 3« et le 46' de ligne soutinrent le choc avec 
fermeté; le premier rang croisa la ba'ionnette, le 
deuxième et le troisième rangs firent le feu de lile, et la 
cavalerie autrichienne qui s'était lancée dans les chemins 
creux, au milieu des vignes, tourna bride sous une 
grêle de balles. 

Pourtant, la journée était gagnée. Officiers et soidats 
avaient vaillamment combattu. On citait plusieurs traits 
de courage héroïque. Le maréchal-des -logis Guéret, 
porte-drapeau du 9' cavalerie, serré de près par quatre 
impériaux qui le sommaient de se rendre, en avait tué 
deux et blessé le troisième; renversé par le quatrième, 
il se dégageait de dessous son cheva! et revenait au ré- 
giment avec son étendard brisé. D'autres encore s'étaient 
signalés ; Beauharnais louait la valeur distinguée de 
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Delmas, Tintelligence et ractiyilé de l'adjudant-géQéral 
Abbatucci, et les soins infatigables du chirurgien Larrey. 
Le représentant Ruamps exaltait la bravoure des volon- 
taires qui gravissaient des pentes escarpées sous une 
pluie de projectiles et, parvenus au sommet des hau- 
teurs, mettaient leurs chapeaux au bout de leurs baïon- 
nettes pour acclamer la République victorieuse. Toute 
l'armée, fière de son triomphe, criait Mayence^ Mayencel 
« L'espoir de délivrer la ville, rapporte un contempo- 
rain, enfantait des prodiges; il est certain, à eu juger 
par Tenthousiasme que les troupes avaient montré et 
par Tenseoible qui présidait aux opérations, qu'une ar- 
mée beaucoup moins forte que la nôtre eût fait lever le 
siège de Mayence, si Mayence eût résisté quelques jours 
de plus *. » 

Déjà Wurmser reculait. Il avait ordre de tenirà Eden- 
kobeu, ou du moins en arrière d'Edenkoben, pour cou- 
vrir Neustadt. Daus la nuit du 24 au 25 juillet il se 
rabatlit sur la route du Rhin : Edeokoben était aban- 
donné ; le chemin de Neustadt ouvert ; la communica- 
tion entre les Prussiens et les Autrichiens interceptée. 
Mais le 23 juillet Mayence capitulait, et cette nouvelle, 
éclatant de même qu'un coup de foudre au milieu de 
l'armée du Rhin, y répandait Tindignalion et le déses- 
poir. Dans le premier moment, les soldats jurèrent de 
regarder les Mayençais comme des traîtres et de ne pas 
fraterniser avec eux. Mais lorsqu'ils virent arriver la 
garnison, lorsqu'ils apprirent les périls qu'elle avait es- 
suyés, leur colère s'apaisa et ils se jetèrent tout émus 
dans les bras de leurs frères d'armes. Quant à Beauhar- 

* D'Ecquevilly, I, 95; Qesch.der Kriege^ I, 199; Gebler, 25-26; 
Beauharnais à la Convention, 23 juillet {Mon. du 27); Journal de la 
Montagne^ u'* 69 ; note de Leprand (A.. G.). 
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nais, il était consterné; il comprenait les conséqueoees 
de la reddition dr^ Mayence et songeait douloureuse- 
ment que les coalisés, mailres désormais de leurs mou- 
vements, allaient fondre sur l'Alsace avec toutes leurs 
forces." Cet événement, écrivait-il au Comilé, change tous 
les plaos de la campagne », et il déclara dans une pro- 
clamation que son armée, dorénavant incapable de jouer 
uo rôle ofTensif, devait o former une barrière » et s'op- 
poser à l'irrupiioa imminente'. 

Il voulut un iosiant faire face derrière les lignes de la 
Queicb. Ces lignes, presque ruinées et négligées depuis 
longtemps, n'étaient pas en meilleur étal que celles de 
la Lauter, mais elles offraient quelques ressources à la 
défense, l^andau donnait à la gauche de l'armée un appui 
plus soliiie que la mauvaise position ôe Wisserabourg, 
et si Germersheim, qui formait la droite des lignes de la 
Queich, ne valait pas Lauleibourg, on pouvait, à l'aida 
des inondations, mettre cette ville à l'abri dun coup de 
main. Elle n'eût pas résisté deux heures; elle n'avait 
que trois petites redoutes détachées, un ouvrage sans 
consisiance, et le cimetière dont les terres éiaient rele- 
vées par un mur intérieur. Ktablio à Germersheim, 
l'armée française gardait les lignes de la Queich ; elle 
préservait de l'invasion le riche pays qui s'élend entre 
cette rivièie et la Lauter; elle empochait le blocus de 
Landau ; postée à l'exlréme fronlière et en territoire 
ennemi, elle reprenait cœur'. 

Mais Beauharnais s'imagiuait que Germersheim était 
une place de guerre, et il écoula Ferrier qui lui mon- 
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trait un plan inexact où la ville était présentée sous un 
aspect imposant. Devenu très consultatif, déterminé à 
ne plus rien ordonner de son chef, il convoqua le 26 juil- 
let chez Ruamps, le seul des commissaires de la Conven- 
tion qui fût alors à Tarmée, les généraux divisionnaires 
Munnier, Diettmann, Laubadère, Gilot, Landremont. Il 
exposa son plan d'attaque contre Germersheim ; mais il 
eut soin d'ajouter qu'on ne devait rien donner au hasard 
et qu'il y aurait des risques à courir, parce que les Au- 
trichiens avaient fait autour de la place des ouvrages 
multipliés. Tous les généraux l'approuvèrent; suivant 
eux, le moment de tenter une pareille entreprise était 
passé ; la cavalerie manquait; un revers causerait l'irré- 
médiable déroute. Mais si la droite de l'armée ne pouvait 
s'appuyer à Germersheim, ne fallait-il pas regagner les 
lignes de la Lauter? C'était l'opinion de Beauharnais ; 
toutefois il n'osa l'exprimer nettement; il craignait de 
déplaire aux représentants et il assura même qu'il ne 
ferait la guerre défensive qu'à la dernière extrémité, 
après avoir assemblé ses généraux de division et re- 
cueilli leurs avis '. 

Une vive et brusque attaque de Wurmser précipita sa 
résolution. Wurmser avait cru que Frédéric-Guillaume 
lui enverrait des renforts; mais, loin de le secourir, le 



' Compte-rendu par Ruamps, Roi le, etc., 28 ; Beauharnais a Bou- 
chotte, 25 juillet, et au Comké, 26 juillet; noie de Legrand (A. G.). 
Ferino proposa vainement de leuir la crête du chemin de Landau à 
Spire en avant de la Queich et au delà de la i'orêi, d'envoyer douze 
à quinze bataillons dans les gorges des montagnes, d'occuper la posi- 
tion entre Hochstetlen et Trippsladt, de faire retiancher par l'armée 
de la Moselle le poste de Kaiserslautern où Tennemi n'était pas en- 
core; le projet, dit Legrand, était fort militaire et les alliés n'auraient 
pu s'avancer dans la Basse-Alsace, sans courir le danger d'être cul- 
butés dans le Rhin. 



U4TMSCE OU LA MORT 5j 

roi lui coQseillait de refuser sa gauche et de se retirer 
sur Neusladl. Wurmser, iodigoé, exaspéré, convaincu 
qu'il aurait facilemenl raison d'un adversaire démora- 
lisé, aima mieux livrer bataille, et le 27 juillet il assaillait 
à Rûlzheim l'aile droite de l'armée frao^aise commandée 
par Ferrier. Après une canonnade qui ne lui coûta 
qu'un seul liomme, Ferrier, comme saisi de panique, 
abandonna successivemeut Rûlzlieim, Herxheim, las- 
heim, sans informer le général en chef, sans même 
avertir les brigades de Lafarelle et de Uequillet qu'il 
laissait à découvert et que Beouharuaia avait placées en 
écheloDS pour le soutenir. Tourné par sa droite, voyant 
à son cenire Mezsaros s'emparer au bout de cinq heures 
de combat des villages d'OH'enbach, de Bornheim et de 
Dammheim, redoutant que Wurmser ne viul par la plaine 
et les bois s'établir sur les crëles de Barbelrolh et lui 
fermer l'entrée de l'Alsace, Beauharnais ordonna la re- 
traite. Elle eut lieu tristement et daus la plus grande 
confusion. Morue, sombre, rebutée, l'armée sentait son 
courage se glacer : o Elle se croyait traliie, dit un offi- 
cier; la reculade inouïe de Ferrier lui donnait la crainte 
d'élre coupée; la raéGauce dans tes chefs était extréine; ■ 
l'obi'issance, nulle; la désorganisation, complète'. ■ | 

III. llouchard u'avail pas élé plus heurcus. Il quitta - 
SarrebriJck le 16 juillet et une semaine plus lard, par 
Waldmotir, J^gersberg, Kiebelberg, il poussait ses avant- 
postes à Kusel, tandis que le corps des Vosges, sons les ■ 

■ Ocich. dey Kriegi. 1, 21)2; Zeissberg. I, 210^ note de Legrsnilj 
Besuliainais bu Comilp, 29 juillet (A. 0.)\ Borip, Milbsud, Kuampa 
KU CDQiilê, 2 aoQt [A. N. dilii 4 et Uec, Aulard, V, 453) ; Argat, 
leUre de Wissemboiir^, 2S juillsi, n° du 30, p. 102 ; Jovrnal i» lu I 
Monlaffiit, a" 63 ; Saial-Cjr, I, 63 ; Sguil, M/M., I, 33. 
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conlre vous * I » Mais, quelle que fût sa colère, il ne 
pouvait aller plus avant. Son armée recula vers la Sarre. 
Hohenlohe désirait la poursuivre, la presser, no la lâcher 
que sur le glacis de Sarrelouis. Brunswick lui commanda 
de s*arrèter. « Houcbard, dit Massenbacb, aurait dû 
laisser ses cheveux dans les déâlés et les mauvais che - 
mins ; mais nous étions si généreux ' ! » 

Houchard se vengea de sa déconvenue en livrant à la 
dévastation et au pillage ce malheureux pays de Deux- 
Ponts que les commissaires à grippe avaient presque 
épuisé. Le 28 juillet, il fit brûler le château du Garlsbe rg. 
Quelques heures suffirent pour réduire en cendres cette 
superbe résidence, gardée naguère comme une sorte de 
jardin des Ilespérides par des grenadiers moustachus, 
ce palais que TAllemagne comparait au séjour enchanteur 
d*uue fée, et que le duc Charles avait rempli des meubles 
les plus précieux et des plus magnifiques collections. 
On dit que les soldats saccagèrent le cabinet d'histoire 
naturelle, qu'ils mirent à leurs chapeaux les plumes des 
oiseaux les plus rares et burent sans façon l'esprit de 
vin dans lequel étaient conservés les fœtus. Le château 
de Ilombourg subit le môme sort que le Garlsberg. « Je 
ne puis croire, écrivait un volontaire, que de pareils 
ordres émanent de la Convention; elle est trop juste et 
trop humaine pour ne pas comprendre de quelle horreur 
elle se couvrirait ; mais nos agents nous font détester 
des braves gens qui admirent notre belle Révolution* 1 » 

« Houchard à Boucholle et à Kalkreulh, 30 juillet (A. G.) i cf. 
Mayence, 292, 

* Massenbach, 1, 182 « wir waren so human ». 

a Remling, 1. 350-358 ; Un volontaire de 179U p. 118-119 ; Breton, 
Voyage dans la ci-dtvant Belgique it sur la rive gauche du Bhin^ 
1802, II, 119; cf. sur les commissaires à grippe et notamment sur 



^^M UAYKMCa ou LA UORT 

IV. A peine Houchard regagDail-il la Sarre qu'il rece- 
vait l'ordre de remplacer Cusliue dans les Flandres. Le 
Conseil exéculifavail d'abord nommé DicttmaQU '. Mais, 
de même qu'il avait refusé le commandement de l'ar 
du Kliiû. Dieltmana relusa le commandemeDt de l'armêftj 
du Nord ; il déclara qu'il était attaclié â sa division, qu'ilfl 
n'avait pas les aptitudes i^écessaires pour conduire unef 
armée et qu'il resterait à son poste- Après avoir teaté 
Ûécliir 1' « inaltérable modestie » de DiettmaDU, les com- 
missaires de la Conveulion, Louis el PUieger, proposèrent! 
au Comité de salut public Houchard que <t ses long^fl 
services rendaient presque Égdlement propre à commaa-j 
der avec succès l'une ou l'autre des armées de la Répu- 
blique >. M'avait-il pas écrit toutrécemment aux fédéra- I 
listes de Bordeaux el de Lyon qu'il était le chef des T 
soldais sans-culolles de l'armée de la Moselle el qu'il ne 
pacliserait pas avec les complices de Uumourie/ 'i 
Comité de salul public nomma Houchard : le danger, 
lui mandait-il, était estrëme ; Valcucieunes avait capitulé 
le 28 juillet: la consternation régaail à Paris ; dans cette 
crise terrible, le Comité jetait les yeux sur Houchard ; 
le général méritait la coniiauce de la patrie ; ou cher is- 
sail son nom depuis longtemps; o il n'écoulerait aucune | 
des considérations qui pourraient le retenir à l'armée de 
la Moselle ; le point du plus grand péril était le poste | 
d'un républicain'. » 

Boulay, une lellrB insIrncliTa Ju repréatiilain Blaux (Rec. Aul»rd 
III, 49e, el IV, 198). 

' Arrêlé du 22 juillet ; Dieltmann à Bouchalte, 2G juillet [A. G.). 
Déjà, la 12 juillet, BouchoUo avait lail tlioii de DiallmaiiQ pour com 
mauder l'arméa de La Uochelle ; mais Dalacroix a^aiit remarqué qi 
Diellmaau avait refusé le commaDdeuient de l'armée du Rbia par 
qu*il I ëlait pour la cavalerie el ne connaissait pas les manœjvres ' 
l'inlanteria ■, la CoQïenlioD avait nouiiné Beysser [Mon., 14 juillell. 
> PlUegar el Louis uu Comilô, 26 juillet ; la Comité à Houchard, 
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Quel serait le successeur de Houchard ? Ferriér avait 
été proposé par Bouchotte et accepté par le Comité de 
salut public comme par la Gonyention *• Mais les soldats 
De voulaient plus de Ferrier. Ils reconnaissaient enfin 
qu^on avait eu raison de lui refuser les qualités d'un 
général, la présence d'esprit, la résolution, le courage 
même. Sa propre division exigeait sa destitution. Les 
Jacobins de Wissembourg et de Strasbourg le traitaient 
de lâche et l'accusaient de devoir son avancement à la 
faction d'Orléans. Les commissaires de la Convention 
assuraient que sa réputation d'ineptie était faite, qu'on 
le regardait partout comme ignorant et poltron, qu'un 
pareil homme ne pouvait ni commander une division ni 
même rester à Tarmée. Ferrier eut peur; il refusa les 
fonctions que Bouchotte lui offrait, et, lorsqu*il se ravisa 
quelques jours après et demanda le commandement en 
jurant qu'il Tacceptait et l'accepterait cent mille fois, il 
était trop tard : le 3 août les représentants avaient nommé 
provisoirement SchauenburgV 

Alsacien de naissance, Français de cœur et de langue, 
Schauenburg comptait trente-trois années de services ; 
il avait passé par tous les grades et, durant six mois, 
dirigé Tétat-major de Tarmée de la Moselle. Il craignait 
la responsabilité du commandement et protestait que les 
talents lui manquaient^ qu'il serait mieux au second 

31 juillet (A. G.) ; décret de la Convention, du 1«' août (Rec. Aulard, 
V, 443) ; cf. 3Ion. du 22 juillet. 
» Mon., 3 août 1793. 

* Mon , 14 août; Argos, 30 juillet, p. 103; Journal de la Mon- 
tagne^ n"* S8 et 96 (réponse de Laveaux au club de Wissembourg) ; 
les j&cobiDS de Strasbourg aux jacobins de Paris, 9 août ; Richaud, 
Scubinny, Ëhiir.aiin au Omité, 5 août; Lacoste à Barère, 19 août; 
Ferrier à Boucholle, 13 atût (A. G.) ; Schauenburg a la Conven- 
tion, 1, 
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rang qu'au premier : écrire, disail-il, est peamoii fait: 
il préférait obéir, dresser )e soldat. Mais les commissaires 
le savaient « brave etmaDœuvrier ■. Le chef de brigade 
Valory atlesiail aux Jacobius de Taris qu'il était excel- 
lent tacticien et que l'armée lui devait sou iusirucliOD. 
Les troupes l 'es tl niaient et l'aimaient ; il u'avait pas la 
rudesse de llouchard et sa figure rébarbative; « il élail 
bel liorame et airable, dit un de ses subordouoés, el il 
commandait l'infanlsrie avec autant d'amabililé que de 
sagesse ; on avait du plaisir à servir sous lui •. D'ailleurs, 
qui pouvail-on choisir? Delaai^e? Mais Delaage appar- 
leaait à la même caste que Scbauenburg, et le nombre 
et la valeur de ses soldats, el non sa propre habileté, 
avaient décidé la victoire d'Arlou. Pully? Mais Pully, lui 
aussi, était noble, et Bouchotle se disposait à le suspendre. 
Le choix des représentants s'arrêta donc sur Schauen- 
burg ; ils le jugeaient l'homme t nécessaire i», le seul 
capable, sinon de mener, du moins de réorganiser l'armée 
de la Moselle; son républicanisme ne semblait pas très 
prononcé ; mais il était simple, honnôle, et ■ entouré de 
bons patriotes, il Irait bien, car il avait l'envie de bien 
aller' *. 



2U : ■ 



> Schaueiibuf}; sus représenta a la, 3 aght, et ù Boucliotle, 7 Sept. ; ' 
Laaosls et Gu;ardm au ComiLê, i aoat ; Kichaud, EbrinaDD, H 
nand, Souhrsny au Comilé, k aoCil ; Prieur et JeauLou Samt-Aadrd 
■u Comité, 12 août (A. G.); Journal de la Monlagne, ii> 41! ; Le Comle, 
L'Oiiirt. impartial, 10. Bellliaiar Scliouenbur;^, Dé nu châleau de 
JungholU, près Soullz (ilaut-Rbinj, le 31 Juillet 1745, eelré cotn 
ToluDlaire au régiment de Nassau caialcrio (l'uOj, passa eu cetta | 
qualité au 53' lég. d'inf. (1762), iDus-lieuleuitil au mSma régiment J 
s 171)4) el aux ifreDidierï (1766), lieuleuanl de la compagoia | 



Q (22 sept. ne71 r 



Il (25 n 



coloDel (23 D01, 1791), marAchBl-de-eainp (7 septsnibre 1792], cbet 



62 WISSBMBOURa 

d'état-major do l'armée du centre, ensuite armée de la Moselle (du 
7 sept. 1792 au 8 mars 1793), général de division (8 mars 1793). Il 
avait fait en Corse les campagnes de 1770 et 1771, et devait com- 
mander Tarmée d'HeWétie en 1798. Il est mort en 1832, à Tâge de 
87 ans. < Sa naissance, a dit un contemporain, un certain air de hau- 
teur et une fermeté inébranlable pour la discipline, quMl avait puisée 
de bonne heure à l'école allemande, le faisaient alors suspecter vio- 
lemment d'aristocratie. Ses talents et une loyauté qui ne s*est jamais 
démentie, le portèrent au grade de général en chef. Il a, en qualité 
d'inspecteur-général de Piafanterie, rendu à Tarmée de Rhin et Mo- 
selle les plus grands services. C'est lui, pins que tout autre, qui a 
formé des officiers et créé des soldats. Nul corps ne fut envoyé à 
Parmée active s^ins être exercé par ses soins, peu d'officiers-généraux 
en Europe entendent mio'ix la manœuvre des troupes et les principes 
de détail que Schauenburg. (Notes de Legrand, A. G.) Cf. Inrasion 
prussien ne ^ 212. 
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LES REPRESENTANTS 



- Remptac^ment dns 



It bleu. — L'ainilgsnic. — L'nvii 



Schauenburg était à peioe général en cher, qu'il vit 
son armée bouleversée. Le Comité de salut public, effrayé ] 
par la prise de Condé, de YaleccieDnes et de Mayence, 
avait CDVoyé deux de ses membres, Prieur de la Marne 
et JeauboQ Saint-André, ans Trontiëres de l'Est et du 
Nord, Les deux commissaires devaient se concerter avec 
les représentants et les généraux sur le meilleur emploi 
des forces de la République et porter en Flandre des 
secours considérables. Le 8 et le 9 août, ils tinrent à 
Bitche une sorte de conseil de guerre, Les représentants 
Milhaud, Soubrany, Ricbaud, Ehrmann, Guyardin, La- 
coste et les généraux Beauharnais, Schauenburg, Pully, 
HédouviUe el Ouénand' assistaient à la conférence. 

' Guënand, disait Scbauenburg, ■ joint aui TorluB civiqm 
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Prieur el Jeanbon posèrent des questions auxquelles les 
généraux répondirent : 4» fallait-il envoyer des renforts 
en Flandre, et les deux armées du Rbin et de la Mo- 
selle qui comptaient, Tune, cinquante mille hommes, 
Tautre, quarante mille, avaient-elles assez de monde pour 
rafraîchir Tarmée du Nord? » Les généraux votèrent una- 
nimement Taffirmative. 

20 Devait-on, avant le départ de ces secours, entre- 
prendre une expédition profitable et décisive ? Une 
armée de républicains ne pouvail-elle tenter la fortune? 
Les soldats ne se plaignaient-ils pas de leur inaction? 
Ne brûlaient-ils pas de Timpatience du combat? Ne se- 
raient-ils pas vainqueurs? Et une fois Tennemi chassé 
des gorges, ne vivraient-ils pas à ses dépens? Ne feraient- 
ils pas du Palatinat le grenier de la France f — Les géné- 
raux ne partagèrent pas l'avis des représentants. Tous 
déclarèrent qu'ils n'avaient que des forces inférieures, 
qu'ils manquaient de cavalerie, quils seraient infailli- 
blement défaits s'ils se hasardaient à livrer bataille dans 
le Palatinat. Mieux valait, selon eux, approvisionner les 
places de la frontière et demeurer sur une respectable 
défensive. Du reste, ajoutaient-ils, ils étaient nobles et, 
par suite, dépouillés de toute confiance; môme victo- 
rieux, ils seraient soupçonnés; pouvaient-ils mener 
leurs troupes à de si grandes entreprises ? 

3<^ Combieu d'hommes les armées de la Moselle et 



zèle, les talents et la judiciaire la plus recommandable, non seulement 
pour rinstruction, mais pour des opérations plus étendues, et j'ap- 
précie dans cet officier la vraie connaissance de Phomme. » Grou et 
Valmont demandaient pour lui, le 22 juin, le grade de maréchal- 
de-camp, parce quM faisait depuis deux mois le service d'ofâcier- 
général. Mais le 1" septembre, il annonçait que, noble, il quittait le 
service. 
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du RhiQ fourniraicnl-e)les? — Après une longue dis- 
cussion, les généraux répondirent qu'elles ne pourraient 
fournir que 12,000 hommes : celle du Rliin, 7,200 et celle 
de la Moselle, 4,000. Ce n'était pas assez au gré des com- 
missaires. Ils auraient voulu 30,000 hommes qui seraient 
arrivés dans le Nord, tout organisés et tout prêts à 
battre. Mais ils n'insistèrent pas. Beauharnais, Schauen- 
burg et les autres annonçaienl à l'avance l'invasioi 
Bas-Rhin et delà Moselle, la prise des forteresses, la 
quête de l'Alsace et de la Lorraine. Si les conventionnels 
avaient exigé davantage, n'aurait-on pas rejeté sur eui 
les futurs échecs? Les généraux n'essayaient-ils pas de 
se décharger de toute responsabilité 1 Nous vous donne- 
rons, disaient-ils aux commissaires, tout ce que n 
avons ; mais signez-nous une réquisition 1 

4" Combien de cavaliers fourniraient les deux armées? 
— A celte question, les généraux se récrièrent. Naguère, 
Boueholte désirait tirer de l'armée de lo Moselle un peu 
de cavalerie légère pour l'envoyer dans les .4lpes, et 
Houchard répondait qu'il ne disposait que de 1,700 che- 
vaux pour garder la fronlière entre Bitche et Lougwy '. 
El l'on voulait aujourd'hui prendre encore de la cavale- 
rie aux deux armées I Non, après mi!lre rétlexion, les i 
généraux ne pouvaient donner que 100 cavaliers de l'ar- 
mée du Rhin et les Ta hommes qui formaient à l'armée J 
de la Moselle la compagnie d'artillerie légère du capi- j 
taine Détrès. 

6° On avait ainsi 11, 37o hommes'. Mais comment les | 



I 
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Bouchard à Deforgue, 22 join (A. G.). 

L'armée de la Moselle raurnit 1,000 hommes de la garaisoii de 
LoDgwy, 2,000 âe celle âe Meli, 1,000 de celle de Thionville, et les 
7S caaoDnierB deDétrèa ; l'armée du Rhin : 4,000 hommes de l'annâe 
active du Bas-Rhm, 2,0(10 de la (liTiEion du Haut-Rhin, t,2C 

mtasiiBDuna- ' 



eaTerrait-m promptemeat dans Les Flandres? lUait-il 
Ips f^vnyer en poste on les réonir à Fontoy et les iiire 
marcher le long de la frontière? — Les géu é iauA idijcc- 
tarent que les troupes tirées an Hant-Bliiii ne seraient 
à Pontoy rpie dans trois semaines. On résoint de les di- 
riger sur Metz et de là, en poste, sor Pérame. Qnant 
aux troupes extraites de Tarmée de la Xoseileel de l'iar- 
mée aciive du Bas-Rhin, elles marcfaeraicnl en corps 
d'armée et militairement sur Mézières où elles reee- 
vraient les instructions de Huuchard ^ 

Prieur et Jeanhon-Saint-André partirent mécontents. 
fia .^entaient que les secours accordés par les généraux 
étaient insuffisants. Mais le 8 août, pendant les confé- 
rences de Bilche, le Comité de salut public, redoutant 
les progrès rapides » de Cobourg, arrêtait, de concert 
avec les ministres, que 30,000 hommes seraient tirés des 
armées du la Moselle et du Rhin pour être tran^>ortés 
f*n poflte dans un camp intermédiaire à Péronne et à 
Saint'Qu(;ntiD, et il consacrait une somme de cinq mil- 
lions aux frais de Topération. 

Lf:H envoyés du Comité prirent aussitôt de nouvelles 
mesurf'H. Sans hésitation, sans retard, par voie de ré- 
quisition directe, ils tirèrent de Tannée de la Moselle les 
:)0,ooo hommes qu'exigeait Tarrèté du 8 août et qui 
fltirc.nf H(; diriger sur-le-champ vers Cambrai*. 

(1(^4 f/nrnifions tX 100 chevaux. Prieur et JeanboD remplacèrent les 
lr(Mi|iC'H (lo Mol/, vi (lo Thionvillc par des troupes de réquisition; ils 
iMivoyf'ront à Molx lu cavalerie de la légion de la Moselle; Tinfanterie 
(lo imMIo l<y,i(in qui rumpt&ii 700 déserteurs prussiens et autrichiens, 
lui (IrrlfHM^ P(ir los l'vn^in^oP. 

* I.rtiri» dp Pri«Htr pt JcanboD au Comité, 9 août, et Rapport^ 7-8, 
:n .17. 

* PriiMir <>t Jonntton, A\i/*^or/, 9. Mais il faut ajouter que sur las 
:\0,0()() hommr<«, '2'2,«M>0 tteulcmont rejoignirent l'armée du Nord, c Les 
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C'est ainsi que Tarmée de la Moselle devenait la pépi- 
nière des autres armées^ et après tout, disaient Hentz 
et De La Porte, elle ne servait à rien pour Tinstant *. Mais 
elle ne comptait plus que 40,000 soldats ; il fallait la réor- 
ganiser, lui rendre au moins les deux tiers du monde 
qu'elle perdait. Prieur et Jeanbon-Saint-André décidèrent 
qu'elle se grossirait dans le plus bref délai des 
41,375 hommes qu'ils avaient obtenus des généraux à la 
conférence de Bitche, et de 7,000 hommes que l'armée 
du Rhin fournirait en sus. 

L'armée de la Moselle se composait donc en très grande 
partie de troupes nouvelles et ses bataillons renfer- 
maient une foule de recrues dont l'instruction n'égalait 
pas la bonne volonté*. Aussi Bouchotte se plaignait-il que 
le service des avant-postes ne se fit pas avec soin ; on 
l'avait informé que les officiers s'éloignaient de leur dé- 
tachement et couchaient dans des lits ainsi que les sol- 
dats, qu'on se laissait aisément surprendre, qu'on n'avait 
jamais le temps de se former en bataille. Schauenburg 
protestait faiblement ; c le zèle et la quantité des bons 
officiers, disait-il, nous sauvent du mal qu'on éprouve de 
la négligence et de l'ignorance des mauvais. » Mais il 
avouait qu'il y avait dans son armée des « paresseux », 
des « insouciants », et que la plupart des ofliciers étaient 
neufs et inexpérimentés : les uns avaient quitté leurs 
foyers pour commander les bataillons ou les compagnies 
de volontaires, les autres étaient d'anciens capitaines, 

circonstances, écrivait Bouchotle au Comité [29 août, Â. G.) déran- 
gent un peu les dispositions que vous avez prises et je crois que les 
forces extraites ne s'élèveront pas à plus de 22,000 hommes; ceci va 
contrarier Houchard qui comptait sur 30,000 hommes. ■ 

> Rec. Aulard, IV, 581 ; cf. Prieur et Jeanbon à Bouchotte, 11 août 
(A. G.). 

« Hédouville a Bouchotte, 14 août (A. G.). 
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rouilles par l'inaction et la vie monotone des garnisons ; 
les sous-officiers, choisis par leurs subordonnés, et « en- 
core pleins de reconnaissance, arrêtaient Faction des 
lois » *. 

La principale cause de la désorganisation était le rem- 
placement soudain, précipité, inévitable des officiers 
nobles. Depuis le 40 août, le soupçon universel planait sur 
les militaires de celte classe ; on se défiait d'eux ; on les 
accusait de conserver dans le secret de leur âme le culte 
de la royauté ; on assurait qu'ils méditaient la trahison. 
Dès le 6 septembre 4792, le corps duHaut-Rhin sollicitait 
delà Législative un général qui an*eûtpas dans les veines 
un sang corrompu ». Il faut, écrivait Chépy, remplacer 
par des talents plébéiens tous ceux qui « traînent dans 
les camps des souvenirs de noblesse ». La défection de 
Dumouriez fit déborder la haine qu'inspiraient les ci- 
devant. De toutes parts on proposa de les exclure des 
emplois. Ronsin s'écriait que cette perfide désertion 
devait guérir la France de sa fatale manie de mettre des 
nobles à la tête de ses armées. Marat voulait qu'on leur 
défendît de commander les troupes à moius qu'ils 
n'eussent donné des preuves irrésistibles de civisme. 
Delacroix obtenait qu'aucun d'eux ne serait admis dans 
l'armée qui couvrirait la capitale. Prudhomme impu- 
tait toutes les défaites à ces « gens pourris dans le fu- 
mier des cours ». La Commune arrêtait qu'ils ne pour- 
raient être fonctionnaires publics. Varlet demandait 
qu'un décret de la Convention leur interdît d'occuper 
une seule place. Vinrent les pétitions des sections de 
Paris et des société? populaires. « Plus de parjures, 



> BouchoUe à Schauenburg, i»*" septembre; Schauenburg à Bou- 
chotle, 8 sept., et à Ilouchard, 12 juin (A. G.). 
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disait Pio; nous avons des citoyeas, nous avons des 
soldats, dODC nous avons des généraux. Thémislocle ne 
possédait que du bon sens el passait sa jeunesse dans 
les clubs. Les anlagouisles de Pyrrhus et d'Annibal . 
ignoraient jusqu'aux premiers éléments de leur métier. 
Marins était un vrai général sans-culotte. Clodius > 
César ont été plus pernicieux à leur patrie que toute I 
l'inexpérience el la brutalité de ceux qui ne faisaient j 
pas profession de la conduite de l'Etat et des armée.'?. 
Le 21 juillet, aux Jacobins, I-Icberl réclamait le bannis- 
sement de tous les nobles ; le peuple devait se rendre à 
la Convention et demeurer en permanence jusqu'à ce 
qu'il eût arraché l'expulsion des aristocrates ; plvs île 
nobles, ajoutait Hébert aux applaudissements de toute la 
salle, les nobles nous assassinent ; destitution des noble;, et 
■nous aurons triomphé I Trois jours plus tard, Chasles 
proposait o d'anéantir le règne des nobles » ; à l'entendre, 
il fallait les destituer irrévocablement; on excepterait 
ceux qui sauraient mériter pendant dix ans l'estime 
populaire et par ce " baptême de régénération " recouvrer 
leurs droits de citoj'ens. Et le 2 aoùtVakour opinait que 
les vieux soldats, les sans-culottes couverts de blessures 
fussent enfin, après avoir obéi durant trente £ 
appelés aux premières places de l'armée '. 

Le ministre de la guerre Bouchotte était entièrement I 
jacobin : il recommandait aux clubs d'examiner les choses 1 
el les personnes, et de dénoncer et de réprimer les abu9 j 
comme ils avaient dénoncé et réprimé l'aristocratie'. 

■ Pfudhomme, .ffi^o. di Paiis, n» m, p. i2 et 76 ; Chépy i 1 
Le lirun (mars 1793]; Ronsin bu Coraîlé, 5 BïrJl (A, G.); ifoB., ( 
8 septembre 1792,4 et 9 avril, V, el 17 juin, 1 "juillet 1793 ; Journal 
delà MoHiaffne, n" 33, SS, 64, 68; Le Balavc.a- 176 [9 août). 

* Circulsira de Bouchette buï soi^ïélés poptiUîres, 21 scplembirc, k 
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engageait Tarmée à se défier des faux patriotes qui 
voulaient la « subjuguer par une discipline d'automate i 
et lui soustraire les journaux « propres à l'instruire 
sur les mouvements révolutionnaires* ». Il entreprit de 
purger les états-majors et de toucher à la graine d'épi- 
nards*. Le premier Comité de salut public ne l'appré- 
ciait pas ; il trouvait que Bouchotte < ne tenait pas les 
rênes de son département avec l'énergie qu'appelaient 
les besoins du moment ». Cambon déplorait son inertie 
et son ignorance en matière d'approvisionnements : 
« quand on lui demande combien il a de fusils a sa dis- 
position, quels sont les moyens qu'il prend pour les 
faire réparer et transporter, on est quinze jours sans 
avoir de réponse, et tout languit. » Dès le 27 mai, Bou- 
chotte offrait sa démission. Mais Beauhamais, que le 
premier Comité proposait au choix de la Convention^ 
refusa le ministère. Bouchotte resta, et le second Comité 
le garda, le maintint envers et contre tous : Bouchotte 
était son homme. Vainement Haussmann proclamait 
en pleine séance T « ineptie inconcevable » du ministre 
et assurait que ses fautes compromettaient chaque jour 
le sort de la République. Vainement Dartigoeyte le ju- 
geait incapable et indigne de confiance. Boucher et Le- 
quinio prétendirent qu'une cabale s'était formée contre 
lui. Chabot déclara qu'il pouvait, au moins provisoire- 
ment, « gouverner la machine » et qu'on ne devait pas 
remplacer un homme qui commençait à se mettre au 
fait de sa besogne ; Bouchotte, ajoutait-il, « est patriote, 

la suite da décret du 13 septembre par lequel les clubs devaient en- 
voyer au Comité de salut public la liste de tous les agents infidèles 
dont l'incivisme était connu. 

1 Bouchotte à ses concitoyens aux armées, 2 août. 

* Mot de Milhaud aux Jacobins, 21 nov. 1793, 
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et c'en est assez ■>. Le 23 juillet, la Couveiili(>n décidait 
de dresser le jour suivant une liste de candidats au mi- 
nistère de la guerre. Mais les dépulalions des Cordeliers 
et de la Société républicaiue du 10 août vinrent plaider 
à la barre de l'Assemblée la cause de BouchoUe et affir- 
mer sou civisme, son iatégrité : ou employait, pour 
l'écarter, les manœuvres dont ou avait usé contre Pache ; 
ia Convention ferait bien de conserver Boucbolie, et de 
confier la direction supérieure des administrations à des 
patriotes et non à des scicntifiqves . Robespierre appuya 
les pétitionnaires. Déjà, aux Jacobins il avait pris la 
défense de Bouchoite qui lui semblait un vrai républi- 
cain, un sincère ami de la patrie, animé d'un zèle pur. 
IL vanta derechef la sévère droiture du ministre ; il jura 
qu'on imputait aveuglément à Uouchotte les faules de 
ses agents et de ses eunemis; Boucholte, s'écriait-il, 
avait la couSanee des montagnards; Bouchotle s'était 
attiré la Laine des aristocrates et des gétiéraux perfides ; 
Boucbolie ne serait jamais uu Beumcuville et il saurait 
s'opposer ans criminelles menées des nouveaux Dumou- 
riez ; si la Convention voulait donuer quelque assiette 
au gouvernement et de la suite, de la consistance 
aux opérations de la guerre, elle devait rapporter le 
décret qui prononçait implieiiement le renvoi de Bou- 
chotte. L'Assemblée rapporia le décret au milieu dea , 
applaudissements réitérés du public, et le i% juillet, ella 1 
décidait que le minisire pourrait non seulement sus- 
pendre et remplacer les ofticiers-généraux et les officiers I 
des états-majors, mais choisir dans tous les grades, s: 
êlre astreint aux dispositions des lois précédentes '. 

1 Rec. Aulard, IV, 4S2, S2fi ; Zs Batatc, 28 mai i Mon., acai 
Ou 30 mai et des g et 13 Juid (d" du 31 mei, des 9 el tli juin); Jour- 
net lie la Moatagnr, n' 39 (diECOurB de Chabcl flui Jacobine, S j 
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GependaDt, Bouchotte fut encore attaqué. Le 42 août, 
Gossuiû le traita de mannequin, Taccusa de ne rien faire 
pour repousser les ennemis, et Delacroix, s*unissant à 
Gossuin, obtint que le Comité de salut public ferait 
séance tenante un rapport sur le ministre. Mais Barère 
protesta sur-le-champ au nom du Comité : Bouchotte était 
très laborieux; il joignait un sûr républicanisme à la 
probité la plus exacte ; il mettait cinq cent mille hommes 
en mouvement, et Tadministration de la guerre n'avait 
jamais eu, môme sous le règne de Louis XIV, un travail 
aussi considérable*. 

Une suprême attaque contre le ministre eut lieu dans 
les derniers jours de 1793. Le 30 novembre. Bourdon de 
roise informa l'Assemblée que les commis de Bouchotte 
allaient aux Cordeliers et ailleurs dénoncer et calomnier 
les députés. Celte fois encore, et avec plus de chaleur 
que jamais, Barère fit le panégyrique de Bouchotte : 
Bouchotte avait la passion de la liberté, Bouchotte 
s'était engagé dans la voie de la Révolution, Bouchotte 
se rendait assidûment au Comité pour recevoir ses 
ordres. Bourdon ne se rebuta pas; le 4 décembre, il 
demandait la suppression des ministères et notamment 
du ministère de la guerre dont les agents, disait-il, 
entravaient les mesures des représentants. Robespierre 
répondit sèchement que le Comité surveillait les minis- 
tres et que le caractère de Bouchotte opposait à tous les 
conspirateurs une barrière insurmontable '. 

Fort de l'appui du Comité, Bouchotte frappa sans 

et] ; Mon.j séances des 25 et 26 juillcl [q<>* du 27 et du 28); Journal 
de la Mont., n® 41 (Robespierre aux Jacobins, 10 juillet) ; décret du 
28 juillet. 

* Séance du 12 août [Afon. du 14). 

' Séances du 30 oov. et du 4 déc. [Mon. des 2 et 6 déc). 
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mëtiagemmil, saus pitié les officiers nobles. Il voulait 
palrioliser larmée. Puisque les hommes de talent el 
d'expérience n'approuvaient pas la République monta- 
gnarde, il fallait, suivant Boucholta, choisir d'autres 
hommes qui sauraient = faire aller le système popu- 
laire " ; ceux-là n'auraient pas d'abord de grandes facul- 
tés; mais peu à peu ils se développeraient; n'avaient- 
ils pas le premier de tous les moyens, ta volonté d'aller? 
Oui, disait Boucholte, en ce moment il /liunsrcr^arH 
du moral, il faut inspirer la confiance, et pour l'inspirer, 
se montrer à la hauteur de la Révolution ; il faut écouter 
son cœur et non son esprit ; le régime actuel est celui 
des saus-cuIottes, et pour qu'il dure, les sans-culottea 
doivent occuper toutes les places sans exception ', 

Afin de mieux a rêpublicaniser » et i sans-culottiser » 
le corps des ofliciers, Bouchotte envoya dans les armées 
des agents ou commissaires dits du pouvoir exécutif, 
mais qui ne dépendaient en réalité que de l'administra- 
tion de la guerre et ne correspondaient qu'avec le 
ministre ou avec son secrétaire -général Vincent et ses 
adjoints Jourdenil et Sijas. Ces commissaires devaient, 
selon leurs instructions, < surveiller le matériel et le 
personnel'». Dans toutes ses lettres, Bouchotte leur 

« BouchoUe à Krieg. 9 boÛL (A. G.). 

■ V<iir 1b correaponilBDce de Bouchotte aveu les i^ommissairea, 
■a mai, U iuia, 30 aoQl, elc. L'armée du Bbin eut d'abord deui com- 
Dussaires du pouvoir eiéculil, Gernecin et Galeau {d. Eur GaroeriD 
le lomt IV de Wallon, Les repr^aenlanti en mitiioa, 1890, p. 4S2, et 
sur Gâteau, inlime ami de Ssint-Jusl et, oumine lui, oiigiuaiie de 
Blérancourl, Vlnwmfdiaire du 25 loQt 1891), et celle de la Uoeelle, 
c[UBtre ; Kranfoû Gémond, qui fui tûentOl rappelé; Grsmmont, qui 
regagua Paria le I" mai pour devenir chtf au bureau ceolral du mi- 
niatèce eL qui fui remplacé par Grou (LouiE-Quillaume-Jeau-Bap- 
lisle), Bucien capitaloe de dragons ; Valmont qui, l'auaée préuédeate, 
parcourait les armées de rArponnc et de la Balgiquo (Btlraite lie 
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recommandait de s'attacher à connaître les officiers, de 
connaître les bons et les mauvais, d'entretenir le patrio- 
tisme des soldats, de répandre les journaux ou, comme 
on disait alors, les papiers nouvelles ou les papiers publics, 
le Père Duchesne et le Journal de la Montagne ^ 

Ils surent s'acquitter de leurs fonctions et garantir le 
soldat des « poisons du fédéralisme ». Ils dénoncèrent les 
officiers nobles et ceux qu'ils soupçonnaient de roya- 
lisme, ces hommes « indignes du beau nom de répu- 
blicains », ces « êtres corrompus qui déshonoraient 
Tarmée » et qu'on devait expulser au plus tôt, sans user 
de a demi-mesures » ni de « partis mitoyens et concilia- 
toires ». 

Ils dénoncèrent le chef de Téiat-major de l'armée de 



Brunswick^ \kk)^ et Mourgoin, que les commissaires nommaient < le 
plus pur et le plus chaud patriote, guidé par la sagesse et la maturité 
des réQexions * [Ëhrmann, Richaud et Soubrany àBoucholte,26août). 
Ces commissaires furent rappelés le 23 août lorsqu'on décréta la 
réquisition; mais le 11 septembre, sur la proposition de Barère, le 
Conseil exécutif eut de nouveau la permission d^envoyer des agents 
qui seraient sous la surveillance des commissaires de la Convention 
et qui devaient « répandre partout les lumières et purifier l'opinion 
qui, semblable à l'atmosphère, se corrompait de deux en deux mois >. 
Le Conseil exécutif provisoire eut désormais deux agents auprès de 
chaque armée : ce lurent, à l'armée de la Moselle, Mourgoin et Del- 
teil ; à l'armée du Rhin, Berger et Renkin. Ce dernier écrivait le 
22 septembre, à Boucholle, que Dièche (le commandant de Stras- 
bourg) devait être soutenu par « une forte garnison de sans-culottes ; 
des Parisiens surtout, bien prononcés ; cl si l'on joint à cela une pro- 
menade patriotique de Tarmée révolutionnaire , accompagnée de 
quelques guillotines, le mal se trouvera coupé dans sa source •• 

^ Cf. sur le Père Duchesne aux armées, les discours de Montaut et 
de Momoro [Mon, du 29 oct.), Pache, le premier, avait envoyé des 
journaux dans les camps et il faisait distribuer, tous les jours, 6,000 
exemplaires du Bulletin de la Convention (500 aux armées du Nord, 
des Ardennes, de la Moselle, du Rhin, des Vosges, des Pyrénées et 
de l'Intérieur, 400 à celle du Var, 300 à celle des Alpes, etc. A, N., 
DXL 28). 
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la Moselle, Hédouville ; cet Hédouville, écrivaient-ils, 
avait été la créature des Lamelh, de Luckner, de Ber-» 
thier ; il élait mielleux, perfide, plein d'une impudence 
anticivique et de principes dangereux qui révolteraient 
les plus froids patriotes, et s'il travaillait bien, « ce 
n'était pas dans le genre patriotique » ; tout l'état-major 
« portait la teinte de son opinion *. » 

Ils dénoncèrent Gustine qu'ils qualifiaient de traître, 
dUntrigant, de lourreau-né de la République, de a com- 
plice des royalistes, des feuillants, des rolandistes et des 
aristocrates de toutes couleurs ». Gustine, assuraient-ils, 
avait fait autant de mal que Dumouriez. a Et sa tête est 
encore sur ses épaules I Que disons- nous ! Il va com- 
mander Tarmée du Nord I » Ils envoyèrent à Paris le 
faclum du lieutenant Forel qui se prénommait Misobasile 
ou ennemi des rois, et prétendait que Gustine avait 
engagé le combat du 47 mai pour c redonner des fers à 
la nation ». L'un d'eux. Gâteau, mandait à Vincent, six 
jours avant la reddition de Mayence, que Gustine avait 
« livré la garnison à la férocité des brigands couron- 
nés * ». 

Ils dénoncèrent Houcbard, l'accusèrent de maltraiter 
ses soldats et d'avoir transpercé de son épée un pauvre 
maraudeur qui volait des choux ^ 

Ils dénoncèrent Beauharnais, et lorsque la Gonvention 
l'élut ministre à la place de Bouchotte, leur patron et 



^ Cf. leurs U tires du 25 mai et des 4, 12 et 25 juin à Bouchotte 
(A.. G.). 

* DéooDciation de Misobasile Forel^ lieutenant de la V* compagnie 
du 2* bataillon du Puy-de-Dôme, 18 mai; Gâteau à Bouchotte, 29 juin, 
à Vincent, 17 juillet [Â. G.), et discours aux Jacobins, 5 juillet. 

* Cf. la lettre désespérée de Houchard à Bouchotte sur cette ca- 
lomnie de Yalmont, 7 août [A. G.]. 
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prolecleur, ils jetèrent les hauts cris : ies Jacobins des 
bureaux voudraieut-ils travailler sous un homme qui ne 
partageait pas leurs principes ^ ? 

La plupart des officiers nobles que les commissaires 
du pouvoir exécutif poursuivaient de leurs dénoncia- 
tions, rendaient cependant à la Répul;)lique de fidèles et 
loyaux services. lis s*entendaient aux choses de la 
guerre et en savaient plus long sur leur métier que les 
officiers de naissance roturière ; les chasser, c'était 
désorganiser Tarmée. 

Aussi les représentants du peuple refusèrent -ils 
d'abord de les renvoyer •. Blaux plaidait leur cause avec 

^ Grou, Mourgoin, Valmont à Du verger, 19 juin [A. G.). Ils dé- 
nonçaient même le's commissaires de la Convention, leur nombreux 
cortège de secrétaires et d''adjoints, leur luxe : c cinq décharges d'artil- 
lerie annoncent partout leur arrivée ou leur départ, et les superbes 
chevaux de la princesse do Nassau-Sarrebrûck, estimés de trois a cinq 
mille livres Tun dans l'autre, ont l'honneur de porter gratis les repré- 
sentants d'un peuple libre enoemi du faste ■. (Lettre du 9 juin à 
Boucholle. A. G.) 

* Le 30 avril [cf. p. 8) quatre représentants avaient été envoyés 
à Tarmée de la Moselle : Le Vasseur de la Meurlhe (qui fut remplacé, 
le 22 juin, par Gentil du Mont-Blanc), Maignet, Montant et Soubrany, 
auxquels on adjoignit^ le 29 juin, Cusset, — qui prétendait avoir des 
intelligences dans Luxembourg, — et dix représentants a l'armée du 
Rhin [outre Merlin et Heubell), Ferry, Laurent, Ruamps, Louis, 
Pllieger, Haussmann, Du Roy, Rilter. Le 19 juillet, le Comité renou- 
vela les missions. Jusqu'au 5 novembre, les représentants à l'armée 
de la Moselle furent Richaud, Soubrany, Ëhrmann, Cusset (Hermand 
ne fît que passer dans les premiers jours d'août), et à Parmée du 
Rhin : Ruamps, — qui restait seul de l'ancienne mission, — Borie; 
Milbaud, tous trois désignés, le 19 juillet, par le Comité, et Niou qui 
fut adjoint le 29 août. Mallarmé fut nommé, le 23 août, par la Con- 
vention, pour exécuter, de concert avec les représentants, le décret de 
réquisition. Avant lui^ le 25 juillet, J.-B. Lacoste et Guyardin 
avaient été pareillement adjoints aux représentants près des deux 
armées, pour « faire le remplacement des garnisons *. Ruamps, Borie, 
Milhaud, Niou, Mallarmé, Guyardin ont retracé, dans un rapport con- 
fus, leurs actes auxquels ils associent Lacoste. Ajoutons que Lacoste et 
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ardeur : puisqu'ils restaient à leur poîle, malgré li 
dégoûts qu'ils essuyaient à chaque msianl, n'aimaient- 
ils pas sinuëremeat la patrie, et dès lors ne pouvai 
les conserver ? Bô blâmait le ministre d'enlever à l'armée 
ses vrais défeuseurs; selon lui, ceux qu'où devait 
destituer, c'étaient les muscadins, et non les oflîciers 
dont les soldats, les chefs, les représentanis alteslaient 
le civisme el la vaillance. Jusqu'au dercier moment, les 
commissaires de la Convention gardèrcat les généraux 
qu'ils voyaient de près et qu'ils savaieul expérimenlés et 
instruits. Ils disaient avec Richaud qu'entre les géné- 
raux et leurs délateurs ils n'hésitaient pas: les dénon- 
ciations, presque toujours vagues ou erronées, venaient 
d'ambitieux qui désiraient de l'avancement, et quant 
aux généraux, s'il était difficile de lire dans leur àmOi 
ils montraient de bonnes intentions et de l'activité, Leg 
représenlan(s gardèrent donc Schauenburg. Ils gardèrent) 
Pully que Moreaux, blessé, n'avait pu remplacer; soa 
républicanisme n'était pas très décide; mais il avait d< 
l'intelligence, des talents militaires, la parfaite connais- 
sance du pays, et il leur semblait très propre à diriger le 
courage des troupes du camp de Hornbacli. Ils gardè- 
rent d'Aboville, le véritable vainqueur de Valmy ; il 
était ■■ absolument nécessaire s. Ils gardèrent Landre- 
raont et d'Arlandes : " il est malheureux qu'ils soient des 
ci-devant, mais il serait peut-être plus malheureux 
qu'une loi générale les force à la retraite, n Ils gardèrent 
Hédouville el affirmèrent la purelé de ses principes: 
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« pourquoi le destiluer? Ces changements paralysent 
tout. » Ils gardèrent le jeune et valeureux Desaix. Ils 
gardèrent Campagnol qui commandait le K^^ bataillon 
de Lot-el-Garonne avec aulant de courage que de pru- 
dence *. 

Mais BouchoUe l'emporta sur les représentants, et 
eux-mêmes finirent par reconnaître qu'il était impos- 
sible de confier à des ci-devant la direction des armées. 
Le cri de trahison retentissait partout et Topinion publi- 
que se prononçait contre les castes privilégiées avec une 
puissance irrésistible. Quelques-uns des officiers nobles 
ne pouvaient renier leur passé monarchique, prendre 
les façons du sans-culottisme et cacher le dépit qu'ils 
éprouvaient de commander à des officiers plébéiens, a II 
est encore de ces messieurs en petit nombre, écrivait-on 
de l'armée de la Moselle, qui conservent le ton, l'esprit et 
le faste de Tancien régime; ils aiment l'adulation ; ils ne 
sortent point sans une grande suite ; ils ont le propos 
dur », et l'on accusait des chefs de brigade ou d'esca- 
dron du corps des Vosges d'avoir servi d*aides -de-camp à 
Narbonne et à Valence *. Enfin, beaucoup de ces a aristo- 
crates » se savaient guettés, espionnés, et craignaient le 
tribunal révolutionnaire, c. La plupart des généraux qui 

1 Blaux à ses collègues, 7 avril 1793 (A. G. et Rec. Aulard, lil, 
149); Bô à Bouchotle, 9 nov. ; Richaud, Ehrmann et Soubrany au 
Comilé, 13 août, et à Bouchotte, 26 août ; Lacoste et ses collègues au 
Comité, 19 août ; Richaud à Barère, 2 sept. ; Monlaut, Maignet, 
Soubrany, Gentil à Bouchotle, 10 juillet, etc. (A. G.). Cf. Garnerin 
aux Jacobins, 20 juin A. G. : « Les vices ni les vertus ne sont point 
départis sans exception à telle caste; rendons hommage aux prin- 
cipes, mais n'éloignons pas des hommes qui ne nous ont encore 
rendu que des services ; éloignons les traîtres, quelle que soit leur 
origine. » 

« LavÊlletle, Afém.^ I, 144; lettre du 28 juin {Journal de la Mon- 
tagnc, n» 40} ; Thuillier à Barère, 10 oct. (A. N. A. F, II, 30). 
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ont figuré SUT noire scène polilique, Usaient-ils dans le 
tave du 1 août, sont actuellement dans les prisons, occu- 
pés à médiler sur la Tragilité des grandeurs humaines » 
Ils ne peasaieût donc qu'à sauver leur lète et se sou- , 
ciaienl, selon le mot d'un représentant, plus de leur 
propre sûreté que de la chose publique. lis retusaieut 
tout avancement, ou s'ils acceptaient le commamiement I 
qu'on leur imposait, ils disaient, comme Schauenburg, ] 
que leur origine les ferait environner de soupçons, lia ' 
s'efT rayaient de leur responsabilité; ils n'osaient i 
hardiment et avec vigueur ; ceux mômes qui les défen- 
daient, leur reprochaient de se tenir toujours sur une 
extrême réserve et de n'avoir pas celte humeur eutre- 
prenanle, résolue, qui sied à l'homme de guerre, et des 
lignes de la Lauler on mandait au Journal de la Mon- 
tagne qu'ils étaient tlÈdes, qu'ils mettaient dans leurs 
actes je ne sais quel air de mollesse et d'apathie, qu'ils 
" laissaient détraquer la machine s, qu'on devait par une 
loi claire, positive, ou les rassurer ou, ce qui valait 
mieux, les frapper, c Gomment voulez-vous, s'écriait 
Oénissieu, que, dans leur situation précaire, ils servent 
avec zèle la patrie ' ï » 



' Lt Sala.s>,i aaM; Journal 4 1 la Montagne, a- 104; Ictlra de RL- 
cliBud; séance du 12 Eepl. Moa. du ID ; ûaleau ù BouchoUe, 29 jiiÏD 
(A. G. il faot • eii^lurs tous ves hommes d'oaden régime doul U co^ur aa 
peut aller de iront avec Isurs deroirs et chez lesquela quelques talents 
d'exercice ce peuvent compenser la Tépugnaoce qu'ils motlent i la 
remplir, i] CF. Prieur et Jeanbon au Comité, 12 aoîlt ; Lacoste à Ba- 
itle, 19 BoQl : cl la'belle lellre du général d'Aboville sui lepréscn- 
liDla i l'armée de la MoseUa, 17 aoUl : ■ Oo ne peut qu'approuver 
la méEance générale de U nalîoa uontrs lous les ci-devant nobles in- 
dislioclamcnl. Je cfeio sans murmure une place oii, devenu suspect, 
il ne me serait plus possible de rendre les m^mas services qu'un sua- 
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Toutefois les représentants eurent raison de laisser 
quelque temps les nobles à la tête des troupes. Certes, 
ils ont commis des fautes ; ils ont fait des choix mal- 
heureux ; ils ont parfois, sans le vouloir, jeté le désordre 
dans les armées; leur impatience impétueuse demandait 
toujours une victoire qui tardait et devait tarder encore 
jusqu*à la fin de Tannée 4793 ; leur fougue imprudente 
causa le désastre de Pirmasens et les passages déplo- 
rables du Rhin. Quelques-uns abusèrent des pouvoirs 
illimUés dont la Convention les avait investis. La loi du 
9 avril leur permettait d'employer autant d'agents qu'il 
leur plairait ; les dépenses extraordinaires qu'ils auto- 
risaient seraient acquittées par le Trésor public, et tous 
leurs arrêtés mis à exécution, s'ils étaient adressés dans 
les vingt-quatre heures à l'Assemblée ou au Comité de 
salut public. Puis un décret du 30 avril leur avait donné 
le droit de requérir les gardes nationales des dépar- 
tements, de nommer sur-le-champ à toutes les fonctions 
vacantes, selon le mode usuel d'avancement, et, en cas 
d'urgence ou si les sujets manquaient, de confier les 
emplois pour quinze jours à ceux qu'ils jugeraient di- 
gnes, de suspendre et de remplacer provisoirement les 
agents militaires, de faire arrêter les généraux et d'en- 
voyer au tribunal révolutionnaire quiconque conspirerait 
contre la République et machinerait la désorganisation 
de l'armée. Enfin, un décret du 16 mai enjoignit aux 
corps administratifs et municipaux d'exécuter toutes les 
délibérations qu'ils auraient prises. Ils étaient quatre 
auprès de chaque armée et on les renouvelait mensuelle- 
ment par moitié. Mais leur autorité ne cessa de grandir: 



la lettre d'Auguste, soldat dans l'armée des Vosges. Lettres de soldats 
I7n-179^, p. L. G. Pélissier, p. 5. 
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le décret du 30 avril portait qu'ils ne pourraient agir 
qu'au nombre de deus; par uq décret du 29 août, ils 
purent seuls et de leur propre impulsion prendre des 
arrêtés. 

Armés d'une semblable puissance, plusieurs de ces 1 
hommes éprouvèrent une sorte de vertige et leur â 
ne Sut garder l'équilibre. 

Gentil eut le hou esprit de demander son rappel et ] 
d'avouer qu'il n'y voyait goutte.'. 

Cusset se rendit méprisable par son outrecuidance et 
ses habitudes de crapule. Il annonçait aux populations 
que la Convention avait mis à son côté une plume de fer 
avec laquelle il devait écrire dans le sang aulricbien, 
et il reprochait brutalement à Scltauenburg la « stagna- 
lion n de l'armée de la Moselle. A l'entendre, quarante 
mille Autrichiens se trouvaient au camp d'Arlou ; l'inci- I 
visme, la trahison étaienf partout; il y avait dans la pe- | 
tite ville républicaine de ThionviUe une « immensité d'a- 
ristocrates de tout genre » et dans les villages patriotes 
de la frontière beaucoup de scélératesse. Mais les jacobins 
de Metz attestaient qu'au lieu de remplir sa mission, il 
s'enivrait à Beauregard et oubliait sa dignité dans les ' 
Tumées du vin de Champagne et du branrtevin des Ar« I 
dennes '. ■ 

Jean- Baptiste Lacoste était un énerguroène, un forcené 
qui dégoûta par ses violences son collègue Guyardia 
le meilleur des humains i : il proposait de décapiter le 
quart des Alsaciens, de ne garder dans les départements J 
du Rhin que ceux qui avaient pris une part active à 11 

• GBQiil à Dunjïs, IS et 19 juillet (A. N. af h, 24G]. 
' Cusset, Compte rendu. 3, 80-83 ; Le Salave, ii° 247 ; d. rta UttrM I 
{STon., 6 S6pl.) et VExpfdition di Ciisline, 160-IGI. 

^^ WlBBEliBOUnG. 
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Révolution et de chasser tous les autres, après avoir sé- 
questré leurs biens *. 

Baudot avait de Tesprit, des talents, de Tamabilité ; 
mais il était jeune et sans expérience ; gâté par Lacoste, 
il ne parlait plus que de fusillade, de guillotine, et sans 
cesse il disait : « Il faut fusiller... Je ferai guillotiner*. » 

La probité de Ruamps et son patriotisme étaient à 
toute épreuve ; on loue ses vertus publiques et privées ; 
mais à l'armée du Rhin, en plusieurs circonstances, il 
se conduisit comme un fou. Cet homme qui manquait 
de lumières, se grisait de son autorité souveraine *. 

Les représentants envoyés en Alsace avant Saint- Just 
et Le Bas, croyaient se rendre populaires ; ils affec- 
tèrent le ton soldatesque et agirent à la hussarde ; ils 
tranchèrent lestement et de la façon la plus irréfléchie 
les affaires les plus épineuses, et un témoin véridique, 
un de leurs propres auxiliaires , nous assure qu'ils 
avaient peu d'ordre dans les idées et peu d'aptitude 
au travail, qu'ils ne se réunissaient que pour pérorer et 
qu'aucun d'eux ne savait écouter. Ils s'imaginèrent 
qu'on vaincrait les alliés en les inondant d'un flot 
d^agricoles ; ils suspendirent les généraux à tort et à tra- 
vers; ils laissèrent les intrigants et les mauvais sujets 
quitter leur poste et déblatérer au club de Wissembourg 
contre les chefs. L'armée les avait attendus comme des 
« anges libérateurs » ; elle les maudit à leur départ, et 
Ruamps fut maltraité, non par les généraux qu'il avait 
vexés et tourmentés, non parles officiers qu'il avait per- 
sécutés, mais par les soldats qu'il avait flagornés*. 

' Lacoste au Comité, 4 frimaire an II (A . N. af ii 247) ; note de 
Legrand (A. G.). 

* 3 * Noie de Legrand (A. G.). 
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Néanmoins, quels que soient leurs loris, les repréaea- 
lanls eurent du courage, de l'application, du pairiolisme. 
Ils payèrent constamment de leur personne avec la 
môme valeur que les plus hraves grenadiers, et l'on vil 
Souljrany, à la balaille d'Arlon, marcher au premier 
rang et se jeter dans la mêlée sous le feu le plus meur- 
trier, Ils liâlèrent l'arrivée des chevaux que l'entrepre- 
neur Lanchère devait fournir, et ils obliurent de 
Bouchûtte la formation de deux compagnies d'ariiUerie 
légère et de quatre nouvelles compagnies de pionniers. 
Ils conseillèrent — et leur conseil fui suivi — de 
dégarnir les places et d'envoyer les garnisons à la 
frontière. Ils requirent les gardes nationales de faire 
le service militaire dans les villes el les camps, et leuE 
allouèrent le même Uailement qu'aux troupes soldées 
par la République. Ils demandèrent des fuïiU, Us déve- 
loppèrent la mauufaclure d'armes de Klingenthal en 
augmentant à la fois le nombre et le salaire des ouvriers. 
Ils rehaussèrent le crédit des assignats; ils déooncèrenl 
les fournisseurs qui livraient des marchandises de la 
plus mauvaise qualité; ils menacèrent de peines rigou- 
reuses tous les fripons, agioteurs, accapareurs qui pous- 
saient à l'excès dans les départements du Rhin l'audace 
de la cupidité. Us assurèrent le service des subsistauces 
el des approvisionnements de toute espèce ; ils firent ame- 
ner les blés dans les dépôts de l'armée; ils stimulèrent, 
éperonnèrenl les administrations. Grilce à leurs soins 
infatigables, les farleresses et les magasins échelonnéa 
dans l'intérieur du pays reçurent les grains et les four- 
rages dont l'envahisseur aurait pu s'emparer; grâce h 
leurs réquisitions incessantes, les soldats ne manquèrent 
jamais de vivres et de munitions ; ■ sans la présence des 
députés aux armées, a dit justement Soubrany, elles 
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n'auraient jamais élé pourvues de ce qui était néces- 
saire *. » 

De même qu'ils gardaient les généraux suspendus par 
Bouchotte, ils réclamaient quelquefois contre les arrê- 
tés qu'ils jugeaient inutiles et funestes. Lorsque le mi> 
nistre, cédant aux instances de Houchard, appelait en 
Flandre les carabiniers, ils retenaient à Tarmée de la Mo- 
selle ces deux régiments qui comprenaient plus de la moi- 
tié de la cavalerie de ligne V Le Comité faisait décider le 
5 septembre que tous ceux qui avaient servi dans la 
maison militaire de Louis XVI et de ses frères ou dans 
la garde décrétée par la Législative, devaient se retirer à 
vingt lieues des frontières. Les états-majors se dépeu- 
plèrent incontinent, et des sujets excellents, tout ce qu'il 
y avait de plus intrépide, s'éloignèrent des camps, 
au grand désespoir des généraux. Les représentants 
n'hésitèrent pas à surseoir provisoirement à l'exécu- 
tion du décret ; ils autorisèrent les soldats et officiers 
de toute arme et de tout grade à rejoindre leurs corps : 
n y avait-il pas dans le nombre des hommes de cœur 
et surtout de ces gardes-françaises qui s'étaient si bien 

^ Note de Legrand; Mootaut à Bouchotte, 23 juin; Haussmann au 
Comité, 15 avril et 4 mai (A. N. dxlii, 4) ; Le Vasseur et Maignet 
au Comité, 28 juin; Jeanbon-Saiat-Audré et Prieur de la Marne au 
Comité, 4 et 12 août; proclamation de Jeanbon, Prieur, Soubrany, 
Ehrmann, Richaud, 10 août (A. G.) ; Mon. 2 oct, (lettre des repré- 
sentants près l'armée de la Moselle) ; Compte rendu par Ruamps, Bo- 
rie, etc., 31, 83, etc.; Doniol, Dix-neuf lettres de Soubrany^ 1867, 
p. 23. 

* Houchard aux représentants, 13 avril; Richaud, Ehrmann, Sou- 
brany a Bouchotte, 26 août; arrêté des mêmes, 27 août; Jourdeuil au 
ministre, 1«' septembre (A. G.); le 27 septembre, le Comité de salut 
public ordonnait que les carabiniers seraient envoyés à l'armée du 
Nord et que le ministre de la guerre ne pourrait sous aucun prétexte 
retarder d'un instant l'exécution de cet arrêté ; les représentants gar- 
dèrent les carabiniers à l'armée de la Moselle. 
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battus pour établir la République et afTermir la li- 
berté ' ? 

Ils rendirent l'armée entièrement républicaine. A, la 
vois des représentants, elle accueillait sans murmurer 
le décret qui défendait la vente du numéraire. Elle rece- 
vait sa solde en criant Vivent les assignats, la RipttHiqy.e 
et point de roi' Elle attendait la constitution dï 1793, 
comme « la manne céleste » et l'acclamait avec transport 
comme " le gage assuré de ses triomphes ». Elle saluait, 
au camp de Hornbach, les commissaires du pouvoir 
exécutif par les cris de Vivela Répuiliguel Vivent les Pa- 
risiens ! et les agents de Bouchotle racontent que les 
soldats s'arrachaient le Journal de la Montagne et le 
Père Duehtsne si c\a"ûs auraient sacrifié gaiement deux 
jours de leur paie pour avoir trois exemplaires de ces 
11 papiers » par compagnie. Les volontaires du \" batail- 
lon de l'Aio s'amusaient a juger en conseil de guerre un 
mannequin de Dumouriez et, après l'avoir attaché pen- 
dant quatre heures à un arbre de la route, le brûlaient 
sur un bûcher. Ceux du 4" bataillon du Jura sommaient, 
du poste de Bundenthal, les administrateurs de leur 
déparlement, de se réunir autour de la sainte Montagne. 
Ceux du 2" bataillon du Doubs félicitaient la Convention 
de la B bienfaisante » révolution du 31 mai et applaudis- 
saient a la mesure sage et ferme qui purgeait d'une 
manière si admirable la représentation- » La République 



' Décret du 5 sept. arl. viii; Landremont à Schauenburp;, 23 sept.J 
lA. G.); arteië du 29 sept, pris par Giiyardin, Niou, Mallarmé, La-' 
coBle, Rusœps, Bane et Mdbaud (A. G.); un décret du 6 octobre J 
décida que ccui qui avaient servi comme EOUS-otCcierB et soldais dans J 
tes gardes françaises, les (grenadiers i clievïl et les f^eiidariiies de Lu 
DéviUe, ne seraient pas compris dans les dispoeilions du décret d 
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une et indivisible, écrivait un ofticier à Gasparin, est 
notre seul point de ralliement *. » 

Ce fut surtout après Técrasement de la Gironde que 
les représentants du peuple acquirent une grande 
influence dans les armées. La journée du 34 mai avait 
produit sur les âmes une impression profonde. Les con- 
ventionnels ne manquèrent pas de porter aux nues 
cette victoire de la Montagne sur le Marais, et presque 
tous les officiers se déclarèrent, comme eux, « bons et 
francs montagnards ». Ceux qui naguère étaient rudes 
et brusques, se radoucirent, traitèrent avec indulgence 
les subordonnés quUls avaient dédaignés et rabroués. 
Ceux qui ne parlaient qu'avec regret de l'ancienne 
armée royale, devinrent d'enragés démocrates et cor- 
respondirent avec les sociétés populaires de Metz et de 
Strasbourg *. 

Les commissaires répandirent ainsi parmi les troupes 
une fâcheuse exaltation. L'armée, comme la Convention, 
comme la nation môme, fut en proie aux factions. Il y 
eut dans les camps des maralisies qui, par la hardiesse 
de leurs opinions, par la force de leurs poumons, se 
firent une réputation de beaux parleurs et de révolution- 
naires ardents. Pas une ville de garnison, pas un lieu 
de cantonnement qui n'eût son club. Les militaires y 
dominaient, et ils insultaient, opprimaient, chassaient 
les citoyens qu'ils qualifiaient de modérés et de fédéra- 
listes ; ils se disputaient entre eux avec un acharnement 

* Le Batave^ no» 83, 89, 100 (le !«■' dragons à Houchard) ; Journal 
de la Montagne, n»" 39, 53, 54, 57 ; Mon.^ 11 juillet ; Grou, Valmont, 
Mourgoin à Bouchotte, 22, 25, 27 juin; lettre du 2* bataillon du 
Doubs à la Convention, 18 juillet (A. G.). 

* Lecomle, L'Observateur impartial aux armées de Rhin et Moselle^ 
1797, p. 6; cf. Richaud, Ehrmann et Soubrany au Comité, 15 août. 
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frénélique ; ils eavoyaieut adresse sur adresse el déEOi 
ciation sur déaonciiiLioa à l'Âsseaiblée, à la Commune,' 
au miDislre de la guerre, aux Sociétés de Paris et des dé' 
partemeats. Beaucoup, surtout les jeunes geus et, comme 
dit Alexandre Courtois, les officiers « imberbes el viciés 
de l'esprit d'iatrigue », ne cherchaieul qu'ù. mouler eu 
grade et ne demandaient la destiluLiou de leurs chefs que 
pour se mettre à leur place. Mais tous les dissentiments 
politiques, de même que toutes les querelles partlcu- 
Jières, élaicnl oubliés dés que tonnait le caoon, et en 
face des Autrichiens, les partis n'existaient plus : il n'y 
avait que des Français, des républicains, des soldats 
déterminés à vendre chèremenl leur vie ; et cotnbien 
d'actions héroïques éclatèrent aux jours de combat dans 
ces orageuses armées de la Moselle et du Rhin que 
déchirait l'anarchie' ! 

Enfin, les représentants firent esécuter les décrets dêl 
la Convention, et notamment celui du 30 avril qui ren- 
voyait des cantonnements et des camps toutes les 
femmes, à lescepiion des blanchisseuses et des vivan- 
dières'. Ils effacèrent le désaccord entre les troupes de 
ligne et les volontaires. Les officiers des régiments ne 
renonçaient pas de bon cœur à l'uniforme de la monar- 
chie el ils gardaient sur l'habit bleu les boutons blancs 
et les épaulettes blanches; on les voyait, hors du ser- 
vice, endosser l'babil blanc et se coiffer d'un chapeau au- 

' Le Balav, a° 239 et nota dû Lpgraad fA, CJ.). 

< CF. sur les fïtames ilins les premières armées ds la Républlqus 
Trahittin de Duoiaaeiti, 54. Lo décret du 30 avril ne gardait ijub Isa 
blioclll^seuscs el las livaudières. Il y avait quatre bleachiKWDSBg p»c 
ijatailloii. Elles devaieoE, eÎDsi que les vivandière?, porter But la 
bras gauche une plaque de fer blauc où étaieut écrits les mots : > blui- 
rbisseuse i ou i Tivaadiâre de tel bataillon ■ (ordre d'HJdauvillv^. 
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panache vert ou noir, surmonté de quelques plumes 
blanches. Les moindres agents singeaient les officiers. 
Les commis de radministration portaient Tépaulette et 
le sabre. Chacun, écrit Schauenburg, a se masquait aux 
dépens de Tordre et de la raison ï>. Les soldats mêmes 
étaient vêtus parfois avec une ridicule coquetterie. Les 
représentants rappelèrent Tarmée à la simplicité répu- 
blicaine. Ils prohibèrent les emblèmes de la royauté. Ils 
imposèrent Thabit national à toutes les troupes, et ils 
menacèrent de destituer ceux qui n^adopteraient pas les 
couleurs de la liberté ou qui n'auraient pas sur Tuni- 
forme bleu les boutons à la République et les épaulettes 
jaunes. Ils interdirent aux états-majors les plumets ou 
pompons blancs ^ Ils pressèrent, comme ils disaient, la 
fusion de l'armée, et commencèrent le mode d*amalgame 
autorisé le h\ juin et décrété le 12 août par la Conven- 
tion ; sous leurs yeux, à Tarmée de la Moselle, Hédou- 
ville formait déjà des demi-brigades *. 

* Monlaut, Maignet, Soubrany, Le Vasseur à Houchard, 26 mai ; 
Schauenburg à Houchard, 12 juin; ordres de Hédouville et de Tétat- 
major, 5 et 10 juin; les commissaires du pouvoir exécutif à Bouchotte, 
20 et 27 juin (A. G.). Le 6 mai, la Convention avait décrété qu'à 
partir du 15 juin les officiers dUnfanterie ne porteraient d'autre uni- 
forme que Puniforme aux couleurs nationales, déjà décrété par la loi 
du 23 février. Le 24 août, le Comité de salut public arrêtait que tous les 
officiers des ci-devant troupes de ligne qui n^auraient pas pris Puni- 
forme conformément à la loi, ou qui auraient conservé quelques signes 
de Pancien uniforme, seraient, sur-le-champ, destitués. Cet arrêté, 
converti en décret le 29 août, fut envoyé, dans les premiers jours de 
septembre, à tous les généraux, par Prosper Sijas, adjoint de la 4* di- 
vision du département de la guerre. 

* Cf. Rec. Aulard, IV, 15. Voici peut-être la première tentative 
d'amalgane. Elle fut opérée à l'armée de la Moselle, y»"* demi-bri' 
gade : 4*^ èatail'on : 13« bal. inf. légère, 1/6* de la légion de la Mo- 
selle ; ^ bataillon : comp. franches de Billard, de Saint-Maurice, de 
Millon, l'« du Louvre, 1/6 d^inf. de la légion de la Moselle; 3« ba- 
taillon : 1*' bat. des chasseurs de Reims, 1/6 d'inf, de la légion. — 
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Ce furent les représeutanls qni lirèreal de l'obscurilé ' 
la plupart des hommes deslinés à s'illustrer sur les 
champs de bataille. La loi portait que le tiers des places 
vacantes serait accordé à rancienneté de service à 
égal'. Qu'arriyait-il? Si l'on avait besoin de choisir un 
sergeot, od nommait le plus ancien caporal, un blan- 
chisseur de la compagnie ou un vieux solJal qui avait 
grisonné sous le harnois. Le lendemain, il Tallait un sous- 
lieutenant, et le blanchisseur devenait sous-lieuleuanL 
Huit jours plus lard, il était chef de halaillon ou de bri- 
gade. Mais ordinairement, cet homme ne savait ni lire ni i 
écrire ; il n'avait plus la force de faire quoi que ce fût ; ' 
il ne pouvait commander, a Nous avons, disaient les re- 
présentants, des officiers et sous-officiers incapables de 
rempUr leurs fonctions : le service en souffre, et cela 
provient de leur ineptie, de leur faiblesse et de leur né- 
gligence. ' El le général Krieg s'indignait que des igno> 1 

S* dtmi-irigadi : I" bataillon : iâ' bat. il'inr. ]ë);Ère {employé à 
la Vendée} ; t/^ àe la légion ; — î' ial. : compef^nie tranche de 
Quillaumc, 3* camp. fraQche du LoiiTra, l"CDmp. frandie de i'Ub- 
BerraloLro, i" comp, frauchB des Bous-Tireurs. 1/Ë de la légion ; — 
5° bal. camp, franche de Melz, 4* comp. franche du Louvre, Comp. 
franche des Sans-Culoltae, 1/ti de la légion. 

' D'aprêfl la loi du 23 féurier 1793 (teclion II, erl. 1-7, du mode 
ffaaancemtnl), l'emploi de calonei ou chef de brigade appartenait tou- 
jours BU chef de bataillon le plus ancien, d'abord de sercite, pui^ de 
grade, cl ainsi alleiuslivement. Les cBpotaui élaienl choisis à la ma- 
jorité absolue, dans tout la balaillon, par la compagnie où la place 
était vacante. Pour tous les autres grades, l'avancement avait lieu de 
dïui maniÈres : le liers, par ancienneté do service à grade égal, et 
les deni tiers au choii ou à l'éleclion, Lorsijue trois capitaines, trois 
lieutenants, trois saus-lieulenanlB. trois ser^^ents avaient élé nommés, 

le tour de l'anciannelé pour la qualrième nominalioa et 

les deux suivantes, et ain^i de suite. Le chef de hataiUoD était élu 

par tout le bataillon; Us autres places étalent données paz ' 

gnie où vaquait l'emploi. 
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rantSy des illettrés eussent sous leurs ordres des compa- 
gnies et des bataillons : e quelle confiance voulez-vous 
qu'on ait dans des chefs de cette espèce, auxquels de- 
puis trente et quarante ans on n'a pas osé confier seule- 
ment la bourse de Tordinaire d'une chambrée, ni quatre 
hommes de garde, puisqu'ils ont passé tout le temps de 
leur service, soit au cabaret, soit à Tbôpilal ou à la 
prison •? » 

Ce système ne dura pas. On l'abandonna pour se jeter 
dans l'autre excès. Sans tenir compte de l'ancienneté de 
service ou de grade, les représentants conférèrent les 
places d'officiers supérieurs dans les bataillons, les régi- 
ments et les états-majors, ils se trompèrent souvent, car 
beaucoup de gens, et des plus habiles, redoutaient l'a- 
vancemeni, fuyaient les regards des conventionnels, et 
se faisaient petits et modestes. Ils excitèrent des mécon- 
tentement.-. G Les avancements arbitraires, disait Beau- 
harnais, sont une grande cause de désorganisation et 
l'esprit républicain n'est pas assez répandu parmi les 
vieux mililaires pour qu'ils ne soient pas sensibles à des 
passe-droits. » Un lieutenanl-colonel de volontaires de- 
venait général de brigade sans avoir passé par les grades 
inférieurs et enlevait d'emblée par le seul vote de son 
bataillon ce qu'un officier des troupes de ligne ne pou- 
vait obtenir après trente années de services dans les 
emplois subalternes. Des hommes, écrivait Krieg, qui, 
toute leur vie, ne s'étaient appliqués qu'à un art méca- 

* Haussmann, Ferry, Du Roy, Louis et Pflie^er au Comité, lo mai 
(A, N. AFii247); Haussmann et Du Roj au Comité, 24 mai (Rec. 
Aulard, IV, 315); Krieg à Boucholte, 9 août; cf. Deville et Milhaud 
au Comité, 13 juin; Gâteau à Bouchotte, 29 juin (A. G.). « Le mode 
d'avancement, écrivait Gâteau, élève aux premières places une foule 
d'anciens serviteurs qui n'y sont pas propres par le défaut de lu- 
aières, » 
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nique, au commerce ou à la chicane, arrivaient a comme 
des éclairs » du fond de leur boutique ou de leur ate- 
lier à la tête des armées. Mais les représentants surent 
revenir de leurs erreurs ; ils ôtaient les grades qu'ils 
avaient donnés et qui n'étaient que provisoires; ils 
abaissaient celui qu'ils avaient élevé et le rendaient à sa 
brigade ou à son bataillon ; ils suspendaient tous ceux 
qu'ils jugeaient incapables. « Le remède, reconnaît Saint- 
Gyr, était bien près du mal, et c'est de ce nouveau mode 
d'avancement que sortirent les meilleurs généraux de la 
République. » Quelle belle promotion que celle du 49 mai, 
faite au surlendemain de Rùlzheim, par les représen- 
tants Ruamps, Du Roy, Rittcr, Laurent, Haussmann et 
Ferry I Landremonl, général de division; Colle, Mé- 
quillet, Mej'-nier, Michaud, Loubat, Delmas, d*Arlandes, 
Glarke, généraux de brigade; Miribel, Desaix, Tbolmé, 
Malet, Demont , adjudants-généraux , avec grade de 
lieutenant-colonel ! N'élaient-ce pas les pius dignes et 
les plus méritants de Tarmée du Rhin*? 



* Krieg à Bouchotte, 9 août; Beauharnais au Comité, 1" juin 
(A. G.) ; nominations provisoires faites par Ruamps, Du Roy, Ritter, 
Laurent, Haussmann et Ferry, 19 mai (A. N. af ii 247); Saint-Cyr, 
Mém,, I, 8i-86. 
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I. Les théoristes prussiens. — Stratégie lente et compassée. — Raisons 
politiques plus puissantes encore. — Dessein du roi de Prusse. — 
Mission de Waldeck. — II. Positions de l'armée de la Moselle. — Mou* 
vements des Prussiens. •« Combat du 13 août. — Le chef de brigade 
Félix. — Le Ketterich enlevé le 17 août. — Fuite de Reubell sur 
Bitche. — Le Ketterich repris et perdu le 20 août par Lagoublaye. — 
La Main du Prince. — Inaction de BruDSwick. 



I. Après la capitulation de Mayence comme après la 
défaite de Biogen, rien n'empêchait les alliés de péné- 
trer en Alsace. Brunswick et Wurmser se réunissaient 
sur le Speierbach en face de Landau ; Hohenlohe était 
à Kaiserslautern ; les troupes légères du roi de Prusse 
fouillaient les bois dans les gorges d'Annweiler et tout 
le pays de Pirmasens à Deux-Ponts. 

Wurmser proposait de pousser sur Bitche et Wissem- 
bourg, et de là sur Strasbourg. L'idée était bonne, dit 
un contemporain, et la plus raisonnable de toute la cam- 
pagne *. En quatre marches, Hohenlohe gagnait Bitche ; 

* ValeuUni, 30. 
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Brunswick, WJsseiDbourg; Wurmser, Lauterbourg. Uae 
fois à Biltlie, Holienlobe s'avançait par Reiclishoffen sur 
llBgueDau et faisait sa ioncUon avec BruDswîck, pen- 
dant que Wurmser franchissait le cercle magique des 
lignes de Wissembourg. Attaquée de fronl, pressée sur 
son flanc gauche et ses derrières, l'armée du Ehin était 
inévitablemeut défaite, et Strasbourg n'aurait recueilli 
que ses débris. Quant à l'armée de la Moselle et aux 
places de Bilclie et de Landau, il suffisait de laisser 
devant elles de petits corps d'observation. 

Mais les ihéorisles réprouvaient ce pian d'opérations au 
nom de leur savante et stérile méthode. Vainement oa 
leur remontrait qu'il faut, avant de s'emparer des forte- 
resses, balayer l'armée qui les peut débloquer. Vaine- 
ment ou leur objectait que les provisions de bouche ne 
manqueraient pas, que la grasse et fertile Alsace saurait 
nourrir les coalisés, que le soldat vivrait sur le paysan 
et trouverait au sortir des Vosges des villes bien situées 
où s'établirait la boulangerie mililaire, qu'après tout il 
pouvait manger d'autre paiu que le paia de munition. 
Vainement on leur disait que les troupes n'étaient pas 
dans la lune, et que les montagnes, les vallées, les forôts 
de la région rhénane ne différaient pas des forêts, des 
vallées et des montagnes du reste du monde. Vainement 
on leur reprochait d'oublier, à force d'érudition straté- 
gique, que les suites d'une bataille gagnée sont incal- 
culables et qu'une victoire donne, non pas une parcelle 
du sol, mais vingt, trente, quarante lieues de territoire, 
et des provinces entières. 

On ne pouvait, répondaient Brunswick eî ses parti- 
sans, s'enfourner dans un pays sans prendre ses précau- 
tions, et il était très imprudent et très périlleux de 
. laisser des places fortes sur ses derrières. I.'aï"KAei 
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devait avoir des vivres pour neuf jours, et, à chaque 
mouvement, traîner avec elle ses fours de campagne. La 
contrée où Ton s*enfoDçait était inconnue ; il fallait se 
tenir sur ses gardes, n'avancer que pas à pas et avec 
circonspection. A quoi bon livrer de sanglants et meur- 
triers combats ? L'ennemi, même battu, se bornerait à 
reculer et trouverait derrière lui de nouveaux plis de 
terrain qui lui fourniraient des positions avantageuses ^ 
Mais les raisons politiques étaient plus puissantes 
encore que la stratégie lente et compassée de Brunswick. 
Les Prussiens disaient hautement que la lutte n avait 
plus d'objet depuis la prise de Mayence, et la guerre 
contre la France leur semblait une horreur, Qr&ueL « Il 
ne faut plus rien faire »i wir milssen nichis mehr ihHn^ 
s'écriait le major Phuil. et Taide-de-camp Manstein * sou- 
tenait que Frédéric-Guillaume devait penser aux vrais 
intérêts de l'Etat prussien et non aux pelits profits de 
rAulriche, qu'il n'avait d'autre rôle que celui d'auxi- 
liaire, qu'il pouvait se chamailler avec les républicains 
jusqu'à la fin de l'année, mais qu'il ferait bien de ne pas 
s'engager trop loin, de ne pas dresser de plans, de ne 
pas entamer d'opérations sérieuses : on atteindrait le 
dernier jour de décembre, on ne serait lié nulle part, et 
alors, quoi de plus simple que de fermer le litre ^ ? 

Lucchesini partageait l'opinion do Manstein, et ce 
diplomate joignait ses objections insinuantes aux vives 
remontrances des hommes d'épée. Il disait depuis long- 



1 Cf. sur cette stratégie du temps, Invasion prussienne, ii2-H3. 
125-126. 

' Cf. sur Manstein, Retraite de Brunstoick, 75. 

» Massenbach, 1, 183, 202; Hausser, Deutsche Gesch., 1, 488; Sorel, 
L'Europe et la Révol.^ III, 491-492; cf. Rivalz à Deforgues, 4 sept.- 
(Papiers àe Barthélémy, p. Kaulek, III, 17, 30, 59). 
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Lemps qu'il fallait fîuir la guerre le plus tôt possible, 
dès le 3 octobre 1792 il avail écrit à Beriio : a II est im- I 
portant que nous n'allious pas de l'avant en tout ceci, et ' 
je meltrai tous mes soins à l'empêclier. a Aussi prêchai 
il Vinaclion militaire ; il recommandait au roi de ne pas 
faire de irop grands sacrifices; il lui représentait les 
dangers d'une troisième campagne : obtenir de sûrsid 
dédommagements, ne plus « rentrer en lice <> et se tirer 1 
de celle campagne qui n'était qu'un s labyrinthe inex-.J 
tricable », telle devait être, selon Lucchesini, la conduite:^ 
de la Prusse'. 

Le roi, ardent, fougueux, martial, rongeait son frein 
et maudissait parfois la politique. Il désirait acquérir 
quelque gloire ', et il résolut un instant de marcher vers 
la Sarre, de s'emparer de Sarrelouis, de Tliionville, de 
Metz; il s'établissait ainsi sur la Moselle ; il faisait 
conquête de la Lorraine et préparait celle de l'Alsace. ' 
Cobourg qui guerroyait en Flandre, approuvait le 
dessein royal : si les Prussiens, disait-il, se rendaient 
maîtres de Sarrelouis, il croirait « avoir fait devant tout 
lemonde une belle campagne n puisqu'on aurait recouvré 
les Pays-Bas, enlevé quelques places et installé de sûrs 
quartiers d'hiver en pays ennemi. Frédéric-Guillaume 
fixait déjà le jour où ses troupes se porteraient sur 
Sarrelouis, lorsqu'un général autrichien, le prince de 
Waldeck, lui apprit sa prochaine arrivée et le pria 
de suspendre tout mouvement sur la droite, parce 
que Sa Majesté impériale voulait diriger les opérations 
vers un autre point. Les Prussiens s'arrêtèrent et a 

' HoossBr, I, 431,300, 516. 

' ■ Glorie erwerben >, c'est le mol de ManBlcio el de Bisi 
(Hftusser, 1, 4SS, et Zeiesberfr, I, 226). 
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tendirent patiemment les instructions de Waldeck *. 

Waldeck se présenta le 6 août au quartier général 
d*EdeDkoben. Il déclara que la cour de Vienne s'opposait 
absolument à toute entreprise sur Sarrelouis : selon la 
volonté de l'empereur, Wurmser envahirait l'Alsace et 
attaquerait de front les lignes de la Lauter; quant au 
roi de Prusse, il devait à la fois bloquer Landau et fran- 
chir les Vosges pour prendre Wissembourg à revers. 
Waldeck ajoutait, de son propre chef, qu'on pourrait 
agir en môme temps dans la Haute-Alsace : quoi de plus 
aisé que de former des troupes du Brisgau et du Tyrol 
un corps de 48,000 Autrichiens qui passerait le Rhin 
entre Huningue et Brisach * ? 

Les Prussiens se récrièrent. Evidemment l'ambitieuse, 
l'avide, la rapace Autriche désirait se saisir des dépar- 
tements du Rhin ! Lucchesini, Manstein, PhuU et les offi- 
ciers de rétat-major ne cachaient pas leur indignation: la 
Prusse allait-elle s'épuiser pour agrandir sa rivale ? Les 
émigrés éclatèrent en invectives contre l'empereur qui 
profilait des malheurs de leur patrie pour la dépouiller. 
« Quel procédé généreux ! disait le prince de Condé, on 
veut prendre l'Alsace au lieu de sauver la reine de 
France » et Frédéric-Guillaume, en un accès de franchise, 
assurait à Wurmser que la maison d'Autriche pouvait 
élever des prétentions sur le Sundgau, mais non sur la 

1 Massenbach, 1, 187 ; Zeissberg, Quellen zur Geschichte der 
deutschen Kaiserpolttik Oesterreichs. 1882, tome I, p. 198, 204, 223; 
Wagner, 71; Hausser, I, 497. 

* Zeissberg, 1, 192-193, 204 ; Vivenot, Herzog AlbrecJU von Sachsen- 
Teschen. 1866, II, 635. Wurmser avait codçu dès le mois d'avril un 
plan semblable : passer le Rhin, s'emparer de Schlestadt, prendre 
au milieu de la province Texcellente position de Cbâtenois, couper 
ainsi l'Alsace en deux parties, attendre dans ce camp sa grosse artille- 
rje pour bombarder Huningue et Neuf-Brisach (Zeissberg, I, 38), 
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e-Alsace qui ferail rolour à l'empire germanique. 

Poussé par Matisleiu, le roi de Prusse refusa donc 
d'eûlrer en Alsace avec toutes ses Torces. Il objecta que 
Waldeek n'avait que des iustructioDS verbales et qu'oa 
devait attendre ua deuxième envoyé du cabinet autri- 
chien, le comte de Lehrbacli, qui s'était mis eu route 
pour Edf nkoben. Pourlanf, sur les instances de Waldeck, 
il consentit ù bloquer Landau et à jeter dans les 
Vosges un corps qui déboucherait derrière les lignes de 
Wissemiiourg '. 

Mais ce mouvement était encore Irop considérable au 1 
gré de Mauslein el des ennemis de l'Autriclie. On se 1 
contenta de donner un coup, un seul coup, et sans trop 
de vigueur. Au lieu de frapper l'adversaire avec rudesse, 
on se borna, pour ainsi dire, à lui faire peur. Ou pouvait 
débusquer lout le corps des Vosges, (ouruer et prendre 
soD camp de Hornbach ; on attaqua simplenieot son 
avani-garde. On avait les moyens de disperser l'armée 
de la Moselle ; on ne fit qu'écorner l'eslrémilé de son 
aile dioite, et l'on n'entama même pas l'armée du Rhin. 

II. Schauenburg qui commandait l'armée de la Moselle, 
avait établi le corps de halaiUe sur les hauteurs de Sar- 
rebrûck. Son avant-garde occupait Saint-lmbert et tous 
les points qui pouvaient défendre le passage de la Biies 
depuis Neunkircben jusqu'à Blieskastcl. Sa droite, con- 
duite par Puily, tenait le camp de Hornbacb. Quatre ba- 
taillons de celte droite , aux ordres du chef de brigade 
Beubell, s'adossaient à la forteresse de Bitcbe et met- 
taient 1 armée de la Moselle en communication avec celle 
du Rhin ; l'un d'eux, le iûi'', avait pris possession de l'im- 
porlanle hauteur du Ketterich. 

' ZeisEbertr, I, ITC, 220, 21S; Wagner, 73. 
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L*armée de Brunswick, qui s'ébranlait contre Tarmée 
de la Moselle, se composait de trois corps. Le premier 
corps, guidé par Kalkreuth, s*établit à Neunkirchen et 
tint en échec Tavant-garde française à Saint-Imbert et à 
Biieskastel. Le deuxième corps, mené par le prince de 
Hobenlohe, s'installa sur les collines qui dominent le 
terrain entre Hombourg et Deux-Ponts. Le troisième 
corps que le duc de Brunswick dirigeait en personne, 
occupa la Huslerhôhe^ derrière Plrmasens. 

Tous ces mouvements eurent lieu sans encombre. 
Seul, Hohenlohe en vint aux prises le 43 août, à Lim- 
bach, avec un détachement de Tavant-garde que com- 
mandait le général Ormescheville. L'affaire fut très 
chaude. Les Français perdirent près de cinq cents 
hommes et deux canons, et se replièrent sur Saint-Im- 
bert. Le chef de brigade Félix courut à Sarrebrûck, 
criant que tout était désespéré et que les ennemis 
avaient liaohé le 44° d'infanterie. Les représentants le 
firent arrêter, après s'être convaincus qu'il avait lâche- 
ment abandonné le champ de bataille et que les soldats 
du 44° s'étaient bravement défendus pendant que leur 
commandant o montrait, comme Mercure, qu'il avait des 
ailes au talon* ». 

Le Ketlerich n'est qu'à deux heures de Plrmasens. Que 
Brunswick s'en saisît, et il coupait la ligne française en 
deux tronçons, séparait violemment l'armée de la Mo- 
selle et l'armée du Rhin. 



» Ormescheville à Schauenburg, 13 août; les représentants au Co- 
inilé, 15 août (A. G.); Schauenburjç à Boucholte, 22 août (Mon, 
du 29) ; Le Baiave, n« 203 (lettre de Bilche, 1" sept. ) ; Wan^ner, 78; 
Gesch. der Kriege^ I, 205 ; Félix fut traduit devant le tribunal révo- 
lutionnaire, et, le 26 nivôse an H, acquitté. Né à Vézelise, dans la 
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Le 17 août, Kalkreuth et llohenlohe opéraient des I 
démoQS Ira lions contre l'avant- garde des républic 
le général Desperrièrea, assailli soudain à Blieskastel, 
craigtianL d'être tourné par sa gauche, faisait inconti- 
nent sa retraite. Les Prussiens entrèrent dans Blie 
kaslel; mais le soir même, i!s évacuaient la ville où 
Desperrières rentrait le lendemain malin, sans coup férir. 

Durant celte échauflourée, le Ketlericli tombait ;iu pou- 
voir de Brunswick. Le 102° qui tenait la hauteur, ne se 
gardait pas. Ealre deux et trois heures du matin, les 
Prussiens commencèrent l'altaque ; le commandant du ] 
103' se coiitenla d'envoyer au hasard trois ou quatre | 
boulets, et suv-le-champ, sans lâcher un seul coup de 
fusil, sans prendre les ordres de son chef de brigade, 
sans le faire prévenir par un des quaire gendarmes que 
Reubell lui avait donnés, il quitta la position. Keubell 
crut entendre le bruit d'une escarmouche entre des 
patrouilles isolées, et son camp resla dans la pins pro- 
fonde sécurité. Mais bieuiôl, du Kettericb, les obus 
pleuvent comme grêle sur les tentes. Le trouble se met 
Bussitûl dans la brigade. Les soldats éperdus se jettent 
sur la roule de Bitcbe. Les officiers essaient inutilement 
de les arrêter et de les rallier ; il faut suivre les fuyards. 
En un instant, l'unique chemin qui menait du Kette- 
ricb â BUche est obstrué par les voitures, par les cais- 
sons, et, pour augmenter la confasion, voici que le lOî» 
traverse le village où se trouve le quartier-général, el i 
coupe la colonne des équipages. Déjà se monlreut les 
hussards ennemis. Un grand nombre de conducteurs, 
serrés de près, tranchent les traits el se sauvent en 

Ueurtlie, Jean-Joseph FéUi servoi 
puis lieutenant' cciioDel du régimi 
109- [A. N. w. 310). 
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hâte. Deux caissons se rompent. Uencombremeiit de- 
vient affreux, presque inextricable, et un cavalier prus- 
sien proQte de ce désarroi pour enlever à lui seul un 
canon à la barbe de toute une compagnie. Pendant que 
des grenadiers débarrassent la roule, il s*approche de 
la pièce et lève son sabre sur le charretier qui se laisse 
tomber à terre pour esquiver le coup. Avertis par les 
cris du charretier, les grenadiers tirent sur l'audacieux, 
le manquent, et les chevaux d'attelage, épouvantés par 
le feu, se retournent et suivent le hussard qui emmène 
la pièce et rejoint ses camarades au milieu des hurrahs. 

La brigade Reubell perdit tous ses effets de campe- 
ment, ses équipages^ un canon, trois caissons, et rega- 
gna Bitcbe dans un indicible désordre. Les soldats, 
pleins de mauvaise humeur, imputaient la débâcle au 
bataillon de Nassau qu'ils accusaient de royalisme. Les 
bourgeois de Bitcbe, partageant leur méfiance contre 
Nassau, refusèrent de lui vendre de la viande ; Nassau, 
disaient-ils, ne comptait dans ses rangs que des aris- 
tocrates, des lâches, nullement faits pour manger de 
la viande et qui ne méritaient que la corde. Nassau 
fut outré, et, dan? un transport de rage, 41 chasseurs 
et 38 fusiliers du bataillon passèrent aux Prussiens. 

Schauenburg ordonna sur-le-champ à Pully de re- 
prendre le Kelterich. Le 20 août, le chef de brigade 
Lagoublaye marchait sur la position avec quatre batail- 
lons d'infanterie, les chasseurs des Bons Tireurs , le 
4® régiment de cavalerie, trois pièces de 8 et un obusier. 
Brunswick n'avait laissé au Ketlerich que 80 hussards. 
Ils s'enfuirent aux premiers coups de canon. Lagoublaye 
se hâta de placer ses postes et de relever les retranche- 
ments déiruils par Tennerai. Mais tandis qu'il rédigeait 
son rapport dans une maison du village, les Prussiens 
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ient à la charge. Brunswick avait compris sa faul»^ 
et la réparait eussit6t. Son artillerie légère eut bienLftt 
démonté l'obusior de Lagoublaye eL une pièce de 
géant qu'il ne pouvait teair plus longtemps el craignant 
d'être cerné, Lagoublaye abandonna le KeUerich. Il fut 
très vivement barcelé dans sa reirai le ei dut laisser sur 
la route les deux canons de campagoe du bataillon de la. 
Mancbe. Enfin, à moilié cbemin de BiLcbe, les hussards 
prussiens renoocèrenl à la poursuite. Biuuàwkk fit oc-^ 
cuper le Keltericb par le général de Klcisl qui eut sous. 
ses ordres quatre bataillons d'inranleiie, deux compa- 
gnies de cbaiiseurs, sept escadrons de dragons et de 
hussards et deux baiteries d'artillerie'. 

L'êcbec était grave. Pourtant, Schaueuburg essaya do 
remédier au mal. Il établit une forte avant-garde à la 
Sfain du Prince ou Herzogshand entre Bilclie et Siurzel-r 
bronn ; le nouveau poste, assurait-il aux commissaires 
de la Couvention, était meilleur que le Keltericb et liait 
plus étroitement encore l'armée de la Moselle à la 
gauche de l'armée du Rhin. 

En réalité, si la Prusse l'avait voulu, c'en était fait 
des Français ; uu clioc brusque et violent suffisait pour 
les rejeter dans la plaine: on n'avait, d'une part, qu'à faire 
une vigoureuse attaque contre le camp de Hornbacb et 
bien que ce camp filt, dit Pully, redoutable par sa posi- 
tion et par la liaison des postes qui le couvraient, oa 
l'eût enlevé comme avait enlevé Blieskastel ; d'autre 
part, qu'à s'emparer de la Hain du Prince qu'on aurait 

> Lagoublaire et Reubetl à Pull;, 20 el 22 aoDt ; Scbauenhur); k 
Boucbolle, 13 boQI, el aux roprésealaûlf, 20 auQl [A. G.]. Lagou- 
blaye, chef de bri);acle du i' ré^meal de eaTalerie, donna bientai M 
démisaîDii qui Tul acceplda le 30 JaDviei 1794 (ai te Ciiibevl «.i^'^^kl, . 
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prise aussi facilement que le Ketlerich, puis à descendre 
soit par le vieux château de Piiilippsbourg et Nieder- 
bronn, soit à travers bois, sur Reichshoffen, et à dé- 
boucher près de Haguenau. Brunswick ne s'y trom- 
pait pas et sentait bien qu*ii manquait le moment, 
qu*il laissait échapper une belle occasion qui ne se pré- 
senterait plus. Il exigea des instructions formelles : « je 
puis, en deux marches, disait-il, tomber sur le dos des 
enneinis et leur faire sûrement un grand mal ; c'est 
pourquoi, si des considérations politiques défendent en 
cet instant tout mouvement offensif, je désire, pour me 
justifier et me couvrir aux yeux de l'armée, un ordre 
ostensible du roi, portant que je ne dois pas franchir la 
frontière ; cela seul peut me dégager de toute responsa- 
bilité ; autrement, je me vois d*avance exposé à la cri- 
tique la plus mordante. » Oa lui répondit qu'il ne devait 
pas bouger avant l'arrivée du ministre autrichien Lehr- 
bach : le roi ne voulait guerroyer que selon les vœux de 
son allié, et il craignait d'agir contrairement au plan 
d'opérations qu'il attendait; provisoirement, le mieux 
était donc de mettre TAllemagne à l'abri des invasions*. 
Le duc s'arrêta ; « oa ne nous permet môme pas, man- 
dait-il à Hohenlolie, de profiter des conjonctures avanta- 
geuses qui s'offriraient pour nuire à l'adversaire. » 
Les armées républicaines étaient à deux doigts de leur 
perte ; elles furent sauvées par la politique prussienne. 

i Massenbach, Af^m,, I, 189-191; Wagner, 82-89. 
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P I. Pendant que les Prussiens faisaient contre l'armée \ 
de la Moselle une démonstraiioa menaçaoïe, Wurmser I 
attaquait l'armée du Rhin. Gi:t Alsacien, passé ou ser- I 
vice de l'Aulriclie en 1762, avait alors soisanle-neuf ans, I 
et ou le nommait déjà un a respectable vieillard ., Hus- 
sard de pied en cap, Imssard non seulemenl par l'uni- 
forme, mais par l'humeur et les façons, il allait de l'a vanl, 
aveuglément, à bride abattue, et, jusqu'à la fln de sa 
carrière, il conserva cette folle bravoure, cette fougue 
impétueuse. L'armée le tenait pour le plus intrépide de 
ses généraux de cavalerie, et les jeunes oificiers regar- 
daient avec admiration ce vaillant reîire aux cheveux 
blancs, au teint coloré, au saog vif et chaud, qui payait 
si volontiers de sa personne et qui courait tout le iour 
sans que rien trahit en lui la moindre fatigue. Ce qu'oa 
lui reprochait, c'était sa surdité, c'élait sûq, e,-ù\.feSfc'»«B^, j 
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c'était sa soumission à son fils, grand étourdi qui pré- 
tendait diriger les opérations et qui choquait par son 
arrogance Prussiens et Impériaux ^ 

Mais le vieux soudard s*éiait promis de conquérir 
FAlsace, ou mieux, et comme il disait, de l'affranchir. Il 
ne cessait de penser à sa chère province, et, de loin, la 
couvait des yeux. Fouler de nouveau ce sol maternel, 
reprendre possession des domaines de sa race, reparaître 
en héros et en libérateur, au milieu des cris d'allégresse 
et des transports de ses amis, dans ce pays où les 
Wurmser avaient fait figure, tel était son unique désir. Il 
déplorait, il maudissait de tout son cœur la mollesse et le 
le laisser-aller des Prussiens ; mais, à force de vigilance, 
d'ardeur inquiète, d'infatigable activité, il comptait maî- 
triser la fortune*. 

Son armée se composait d'Impériaux et d'émigrés. Les 
émigrés formaient plusieurs corps : une avant-garde con- 
duite par Vioménil; le régiment de Hohenlohe, com- 
mandé par M. de Béthisy ; un régiment de deux bataillons 
qui réunissait, sous les ordres de M. de Gelb, toutes les 
compagnies d'infanierie noble; trois divisions de cava- 
lerie. Mais ils ne dépassaient pas 5,000 combattants, et le 
nombre des officiers était presque aussi considérable que 
celui des soldats. Il y avait un état-major général de' 
l'armée, un état-major de l'infanterie, un état- major de 
la cavalerie et une quantité d'aides-maréchaux-des- 
logis, de sous-aides, de secrétaires, de copistes. On se 
serait cru dans une armée de cent mille hommes. Les 
princes et les officiers généraux s'entouraient chacun de 
huit à dix aides-de-camp. Gondé en avait trente, outre 



i ZeissherfT, I, 197, 20^^,263; d'Ecquevilly, I, 141. 
' Oebler, Oesterr, milU. ZeitscKrift, \^%k, IV , 116. 
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trois aumôniers et six cuisiniers. Bien que le corps reçût 
sa subsistance des Impi^riaux, les commissaires de^ 
guerres, les adjoints, les gardes-magasins pullulaient. 
Ecclési astiques, vieillards, femmes, domestiques, rem- 
plissaient les contrôles. L'Autrictie s'irrita, menaça de 
dissoudra les Oondéens. Mais les gentilshommes-soldats 
n'êlaient pas moins mécoolcots : ils trouvaient que celle 
nuée d'officiers d'état-major ne servait qu'à les couvrir 
de poussière et de boue, que la besogne se taisait mal, 
qu'on donnait de fausses directions, qu'on ne savait pas 
reconnaître les approches et les débouchés, déterminer 
les positions, a Nous végétons, écrivait l'émigré Corbière, 
avec onze sols par jour, une livre el demie de pain da 
munition ; nous sommes huihillés de toutes pièces et cou- 
leurs, très mal armés; nous avons l'air de la misère 
même; personne ne me paraît content; tout le monde 
veut commander : bref, je vois ici tous nos anciens vice» 
el pas uue vertu'. » 

Aussi Wurmser ne se fiait-il qu'aux Impêriaus. La 
plupart avaient senti lapoudre.oQuoticiiennemen t. disait 
le major de Kôckeritz, j"ai motif de vénérer le soldat 
autrichien : malgré ses fatigues et son dévouement, trop 
souvent inutiles, il est docile, sobre et brave. » Les capo- 
raux étaient excellents, el lorsqu'ils se promenaient dans 
le camp, une baguetle de coudrier à la main, ils avaient 
la mine des centurions antiques : plusieurs obtinrent, 
par leur vaillance el leurs sérieuses qualités, le comman- 
dement d'une compagnie'. 

Les Croates, Szekler, corps francs hongrois. Servions 
ou ma'iieaux rouges qui formaient les troupes légères, 

> SBinl-Cyr, 1,30^-319 (mém. inédit 
beiR, I, 221 ; Corbière à Baiçnouf, 14 ju 
• Wasner, 182; Valenlini, 60. 
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étaient iodisciplinés et moins propres à vaincre qu*à 
piller les vaincus. Durant le jour, ils prenaient leurs 
aises et flânaient avec insouciance à travers les tentes ou 
dans les bois d'alentour. Dès que tombait la nuit, ils 
éteignaient leurs feux et couraient de tous côtés se 
mettre aux aguets, soit pour recevoir Tennemi, soit pour 
lui jouer un méchant tour. Un chef habile en aurait pu 
tirer grand parti; mais Laudon n*avait pas fait d*élèves, 
et c'était chez les Prussiens qu'on trouvait les batteurs 
d'estrade les plus actifs, les plus audacieux*. 

II. Sitôt que Wurmser sut que Brunswick était à Pir- 
raasens, il se mit en marche et, le 20 août, à Taube, il 
assaillait Tarmée du Rhin en avant de la forêt de Bien- 
wald. Il avait formé ses troupes en cinq colonnes. La 
première, commandée par Holze, se dirigea sur Erlen- 
bach; la deuxième, que menait Waldeck, sur Barbelroth; 
la troisième, sous les ordres de Meszaros, sur Miofeld. 
La quatrième, que conduisait Kavanagh, attaqua Jock- 
grim. La cinquième, composée en grande partie de 
Condéens, se porla sur Wœrth. La journée fut san- 
glante, mais les Impériaux demeurèrent maîtres du 
champ de bataille. Hotze s'empara d'Erleubach. Waldeck, 
dont la colonne servait de pivot au resle de l'armée, 
s'établit à Barbelroth. Meszaros se logea sur les hauteurs 
de Freckenfeld. Kavanagh enleva le village de Jockgrim, 
s'avança jusqu'au Bieowald, franchit un abalis et poussa 
sur Wœrlh, après avoir capturé cinq pièces de canon. Le 
corps de Gondé prit possession de Pfortz. En vain le 

» Valentini, 66; Romain, II, 367-369; D*Ecquevilly, I, 140. Wurm- 
ser avait en outre deux bataillons et trois escadrons de Hesse-Cassel 
(contingent d Empire) ainsi que plusieurs bataillons et escadrons du 
cercle de Souabe, 
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général lliler fondit sur les Hessois da Eavanagli à la 
lèle des dragons du ) t » rëgimeul. Eq vain il recul deux 
blessures el répondit, par deux fois, à ceux qui le 
priaient de s'éloigner : « Ce n'est rien 1 Chargeons ces 
bougres-là el vive la République 1 • Eu vain, lorsqu'il 
tomba frappé à mort, 11 animait encore ses cavaliers : 
e courage, mes amis, et ôlez-moi mes épaulettes pour 
qu'on ne me reconnaisse pas ' 1 » En vain l'adjudanl- 
géuéral Desaix fut atteint è la figure, et, tout saignant de 
sa plaie, rallia deux bataillons'. « Nous essuySmes, dit 
un patriote, des pertes considérables; les ennemis enle- 
vèrent notre arlillerie volante; noire relraile fut forcée 
et même un peu précipitée ', » 

Mats le lendemain matin, H août, les Français rtsai- 
sirent l'offensive, el,sorlaut du Bienwald, dirigérenl leur 
principal efTort contre les colonnes de Kavanagh et de 
Condé. Ils surprirent l'adversaire, Condô et son fils 
élaienl au lit lorsque l'agresseur parut à l'entrée de 
Pforlz. Si Gilot', qui commandait l'attaque, eût fait 

■ G'élBÎl c^ Itilcr qui mcnoîL le vieui mBrêchal Luckncr, et Is 
Journal de la iloalagnt [d"' SS el S9) qui le Irailo de miiiériible inlri- 
gBDt, déclara que ]a perle n'éleit pas grande, et qu'au plus, il avail 

> repaie m eouduile bt«d Luckner >. Dilfurili [Die ffesun <fl dt» 
FeUmgea am Maint nnd SKtine, 1881, p. 3ï8] dit qu'lbler Lua de ea 
naiD te lieuleoeut Winzingerode el fut tué sussitCt par le tlnmeslique 
de Win zÎDfte rode, ua chasEeurdu nom d'Eaicel. Il y atalt deux frèrei 
Ihler duns l'grmée fraptaise, tous deux de Thaar, en Alfacei l'diné, 
jEBn-Aleiendre, Ee Ireuveit alors a l'armëe du Nord ; lecedel. Louis- 
Thâobeld, Dé eo 1736, eal celui qui périt le 20 aoQt 1793 ê Jockgrim ; 
■ c'était un hrava rÉputlicaia >, écrit le procurcur-sjndic du district 
de WiBserobourp, Lemberl, ■ et qui emporte tous noa regrelBi 
120Bott, A. G,] ; cf. El. Charavay, Les gintraim mm-li pour Im I 
patrit, 1893. 1, p. 9. 

■ Miliiaud, Borie, Ruamps, au Cami[é, 25 aoùl {A. U.). 

• (liscÂ. dir Knege, I, 209 ; Gebler, 117-119; Zeissberg, I, Î07; 
Joitniat de la Montagne, a" 89 et 96. 

* Gilot aTait, le 27 juin, quitlé U «mmaDdenvïTA A* V.mi*A'a,o{ii» J 
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doDoer sa réserve qu'il avait envoyée avec Isambert 
sur la roule de Schaidt, les émigrés étaient culbutés dans 
le Rhin, et déjà Condé appelait des bateliers au bord 
du fleuve. Mais raffaire, commencée avec énergie, ne fut 
que mollement soutenue. Wurmser rétablit le combat. 
Lui aussi s'était laissé surprendre, et on dit qu'il n*eut 
que le temps de se jeter sur le premier cheval qu'il 
trouva. Il se mit à la tète des trois compagnies de 
Gyulai qui bivaquaient dans les pâturages sur le 
chemin de Jockgrim à Woerth ; il reçut des renforts ; il 
assaillit Gilot impétueusement ; il lui prit six canons ; il 
le chassa de Hagenbach et de Bichelberg ; il le refoula 
sur Lauterbourg *. 

L'armée du Rhin, écrivaient les représentants, montre 
un courage opiniâtre. Le 23 août, elle tentait une nou- 
velle attaque contre l'aile droite des Impériaux. On lutta 
de part et d'autre avec la plus vive animosiié jusqu'à la 
nuit. Mais les Autricbiens fiuirent par triompher. Mes- 
zaros menaça le flanc droit des républicains et poussa 
ses avant-postes à Dierbach et à Schaidt '. 

Le 24 août, les deux armées en vinrent defechef aux 
mains. Holze avait ordre de marcher sur Bergzabern. 
Le village fut pris et repris sept fois dans la môme 
journée avec un acharnement dont celle campagne offre 
peu d'exemples. Le maire, Adam Mayer, le futur gé- 
néral, le patriote, dont Tinitialive vigoureuse avait dé- 
cidé l'annexion de Bergzabern^, combattait à la lôte des 

les représentants avaient confié à Laubadère {Compte rendu^ par 
Ruamps, Borie, etc., 290). 

» GescA. der Kriege, I, 210 ; Gebler, 119; note de Legrand (A. G.); 
La Boutelière, U Armée de Condé, 1881, p. 14. 
* Gebler, 121-122 ; Gesch, der Kriege^ I, 210. 
' Cf. Mat/encCy 43. Jean- Adam Mayer, né le 25 décembre 1748, 
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gardes nationaux de l'eadroit. Mais, quelle que lui l'in- I 
Irépidilé de Mayer et des carmagnoles, il fallut céder | 
aux assauts mulUpliés des Aulrîcliicns et à leur artil- 1 
lerJe qui l'emportait par le nombre et le calibre. Les [ 
Français abandonnèrent Bdrgzabero, et, par les vignes et 1 
les seûtiers couverts de cadavres, se replièrent sur les J 
lignes de Wissembourg. 

Wurmser gagnait ainsi plusieurs lieues de terrain, H I 
s'installait en pleine Torët de Bienwald, entre la droite etJ 
le centre de l'armée du Bhin. Aussi, celte droite se aea- \ 
tait si gravement compromise qu'elle se rejetait aussitôt I 
dans Laulorbourg. Ferino, qui commandait l'avani-garde, 
était tellement inquiet qu'il Ht placer sur le front des 
troupes vingt-deux pièces d'artillerie volante chargées à 
mitraillp. Il n'avait plus d'autre cavalerie que soixante 
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sa division el leur ordonna de se montrer partout, tant 
pour imposer à l'adversaire que pour rassurer Tinfanterie 
et lui persuader qu'elle avait un puissant soutien K 

Il élait impossible, après de semblables revers, de con- 
server Beauharnais. Depuis la chute de Mayence et 
l'échec de Germersheim, le jeune général, dégoûté de 
son rôle et comme accablé, ne cessait de se lamenter et 
de gémir. Il voyait Tarmée se désaffectionner, lui im- 
puter sa reculade, lui refuser toute confiance. Les atta- 
ques des jacobins contre les nobles achevèrent de le 
pousser au désespoir. Vainement, dans un plaidoyer 
éloquent, encore qu'un peu long, il accusait d'ingratitude 
une nation qui proscrivait indistinctement ses amis et ses 
ennemis. Vainement il rappelait que certains membres 
des classes privilégiées avaient contribué de toutes leurs 
forces à détruire le despotisme et à rendre aux hommes 



démissionnaire, et, d'après la loi, envoyé à vingt lieues des frontières; 
choisis. » Mayer échangea contre un haudrier l'écharpe tricolore quHl 
avait conservée. Mais un jour, Saint-Just et Le Bas le mandèrent de 
nouveau pour avoir des renseignements sur les redoutes de Woerth ; 
après quelques minutes d'entretien, Saint-Just écrivit trois lignes sur 
une table et remit le papier plié à Mayer : < Tu liras ceci en sortant 
dUci , nous t'ordonnons au nom de la République, d'attaquer les re- 
doutes ; lu les prendras ou tu seras guillotiné ; sors. » Mayer sort et 
lit le billet : c'était un brevet do général de brigade {\" nivôse an II). 
11 altaque les redoutes et les prend. Devenu général de division 
(16 lloréal an II), il servit à Tarmée du Nord, puis à celle de Sambre- 
et-Meuse. Son iils aîné, Adam, âgé de vingt et un ans, l'accompa- 
gnait partout comme aide*de-camp et devint capitaine de cavalerie ; 
on jugeait qu'il « remplissait ses devoirs avec bravoure et exactitude ». 
Un autre de ses fils, plus jeune, chargea deux fois l'ennemi, le sabre 
à la main. Mayer était modeste et nullement fanfaron. Legrand le vit 
à Bergzabern au mois de vendémiaire an IV; il venait d'être réformé 
après neuf ans et huit jours de services, et ne s'en plaignait pas ; il 
maniait la charrue avec autant de plaisir que son sabre ou sa cara- 
bine. (Noie de Legrand, A. G.) 

* JSote de Legrand (A. G.|. 
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l'exercice de leurs droils, que de bons curés combaitaient 
les rebelles sur les bords de la Loire et se distioguaienl 
dans les armées do la Révolution, que des nobles, i 
ecclésiastiques s'tionoraieul d'apparienir aux sociétés I 
populaires. Les clubs assaillJreul la « caste nobiliair 
avec un redoublement de fureur et celui de Strasbourg j 
pria la Couvenlion de décréter que les ci-devant n'occu- 
peraient plus une place quelconque dans toute la Repu- ] 
blique. Beauharuais, de plus en plus triste et abailui 
déclara que, dans de telles coadiiious, sa tâche était trop J 
lourde, qu'il succomberait sous le fais, qu'il aimait ] 
mieux servir comme voloLilaire. «Il a de l'esprit, disaient 
les commissaires, et peut-Élre du patriotisme, mais son 
amour-propre est blesse, b A chaque instenl, dans i 
conversations et ses lettres aux représentants. 
Comité, au ministre, avec une singulière insistance et 
comme sous l'obsession d'une idée fixe, Beauharnais { 
répélail qu'il élait noble et entaché d'un péché originel. 
Trois semaines durunt, il oITrit sa démission en aiUrmaot 
qu'il n'avait ni la vigueur physique ni l'énergie morale 
nécessaires au chef d'une armée républicaine. Enfin, il 
devint malade et tomba dans un tel étal de faiblesse el 
de langueur que Landremont dut prendre le commande- | 
meut provisoire. Vinreul les combats du 20 août et des , 
jours suivants. Beauharnais perdit la tramontane ; il fit . 
sortir précipilamment de Wissembourg le Irésor el la ■ 
poste; il ordonna d'envoyer sur le Geisberg toutes les 
troupes à l'exception de l'avûnl-garde, au-delà de Ha- ., 
guenau tous les équipages, el au parc d'artillerie les I 
pièces qui se Irouvaieol sur des points très élevés. Les 
soldais, énervés par ses doléances pcrpétuclies, décou- 
ragés, méfiants, crièrent aussi tût qu'ils allaient battre eu 
retraite. Celle fois, las commissaires, Borie, Milliaud,j , 
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Ruamps, poussés à boul, n'hésitèrent plus ; le 23 août 
ils acceptaient enfin la démission de Beauharnais et le 
sommaient de s'éloigner dans les six heures, à vingt 
lieues de la frontière. Bouchotle proposait de le rem- 
placer par Gilot. Les représentants firent agréer Lan- 
dremout qui avait, disaient-ils, montré dans les récents 
combats le plus grand saog-froid et la plus grande 
activité *. 



* Mon., 17 juin, 14 juillet, 24 et 27 août; Heitz, Les soc. polit, de 
Strasbourg, 1863, p. 272 ; lettres de Beauharnais, 3, 6, 11, 18, 19 août; 
lettre du même à Méquillet, 22 août (c demain matin les lignes se- 
ront forcées à la droite»), à Xaintrailles, Lafarelle et Beaureyoir, 
23 août, 1 heure 1/2 du malin; arrêté de Milhaud, Ruamps et Borie, 
23 août; les mêmes au Comité, 25 août (A. G.) ; Compte rendu par 
Ruamps, Borie, etc., C-9, 219-220; Eapos^ de la conduite de Landre- 
mont, 6. On sait que la guillotine attendait Beauharnais; c il est, disait 
Fouquier-Tinville, le complice des trahisons de Custine et sa retraite du 
commandement n*a été qu^une manœuvre pour faciliter la prise de 
Mayence en retardant la marche et les opérations de l'armée!!* 
(A. N. w. 429.) 



CHAPITRE VII 

LA LEVÉE EN MASSE 



I. Lacdremont servait depuis Ireute-ciaq ans et - 
complaît sept campagnes. Tous ses grade?, jusqu'à i 
celui de colooel, avaient été gagnés dans le même régi- 
ment, le 17" dragons, ci-devanL Scliomberg. Noble comme 
Beautiamais et dévoué, comme lui, au système popu- 
laire, il avait obtenu, comme lui, réclaLaute et prompte 
récompense de son civisme. Une aunée lui sulfit pour 
devenir successivement colonel, général de brigade, gé- 
néral de division et général d'armée. Peu d'officiers ont 
eu, sous la Révolution, un avancement plus ra[iide. Il 
gardait néanmoins son franc parler et osait critiquer 
BouchoUe. Ses lettres, qu'il termine volontiers par les 
mots ' salut et victoire ', respirent l'amour de la Répu- 
blique, l'ardeur de combattre, le désicde saM^axVtisas» \ 
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el la confiance dans le succès, c Nous tiendrons ferme, 
écrivait-il, et mourrons là; il faudra que Tennemi nous 
passe sur le ventre ; je ne redoublerai ni de zèle ni de 
soins; j*ai toujours joué tout mon jeu. » Il joint à son 
fervent patriotisme un esprit réfléchi qui pressent les 
dangers et calcule toutes les chances: il met Schauen- 
burg en garde contre une surprise ; il ne s*abuse pas 
sur la force réelle de son armée et sur la valeur des 
lignes de Wissembourg ; il propose à Bouchotte de tâter 
Frédéric-Guillaume pour le détacher de la coalition; 
mais Bouchotte répond que cette politique est c peu 
éclairée, peu nerveuse » et que les despotes ne traiteront 
jamais avec la France que pour la tromper 1 Par mal- 
heur, la tâche qu'acceptait Landremont était immense, 
et, comme on Va dit, il fallait plus que du courage et du 
talent pour commander Tarmée du Rhin dans un pareil 
état de désorgaDisation et de crise. Si Landremont ne 
manquait ni de bravoure ni d'activité, il n'avait pas 
l'expérience du monde ; il ne connaissait pas les hommes ; 
il n'avait pas encore dirigé de grandes opérations : aussi 
prit-il quelquefois d'imprudentes mesures et fit-il de 
mauvais choix ». 

* Cf. Landremont à Bouchotte, 3i août ; Bouchotte au Comité, 
17 sept, et noie de Legrand (A. G.). Charles-Hyacinthe Le Clerc de 
Landremont était né à Fenestrange, le 2i août 1739. Engagé à la fin 
de 1758, au 17' dragons, cornette le 23 août 1760, lieutenant en second 
le 2 mais 1762, lieutenant en piemier, ie 1" décembre 1763, capitaine, 
le 25 avril 1772, et pourvu d une compagnie le 5 mai suivant, com- 
mandant le dépôt des recrues à la formation de 1776, capitaine en 
second le 30 janvier 1778, capitaine-commandant, le 5 avril 1780; 
Landremont était chef d'escadron depuis le !•' mai 1788, lorsqu'éclaU 
H , °'"î^°°- Pe»dant Pannée 1790, avec cent dragons, il fui détaché 
dans le Limousin pour protéger la circulation des grains et y organisa 
}TmeuTT^^%^^ rejoignit son régiment, en 1791, et Tannée suivante 
oi nn " u^^ l'Argonne. Sa nomination de lieutenant-colonel date du 
^j novembre 1791, et ceWe de coVoneV, dxi \2 iuillet 1792. Général de 
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IL II eut d'abord à surmoDter les obstacles qu'il ren- 
contra dans la Inée ea masse. 

La Convention avait décrété ie )6 août que le peuple 
français se lèverait tout entier pour défendre son indé- 
pendance et que les autorités constituées marcheraient à 
sa lële. Les généraux, disait Barère, tnéconuaissaient le 
tempérament national et laissaient leurs troupes mol- 
lir dans l'oisiveté de? camps. L'irrupliou soudaine était 
le seul moyen qui convint aux Français. Ils devaient at- 
taquer les tyrans et les foudroyer ; au lieu de prolonger 
palierameot Je tournoi, de jouer un jeu de calcul et de 
combinaison, d'opposer taciique à tactique, ils devaient, 
comme les Gaulois, n'employer que la rudesse et la bra- 
voure ; ils devaient, par leur impéluosilé naturelle, 
abattre le colosse de la coalition; plus de guerres des 
rois ; il fallait faire la guerre de la liberté ! Semblable & 
l'inondation, la liberté a couvrirait des Qots bouillon- 
nauts du courage et du patriotisme les hordes ennemies 
et renverserait en un instant les digues du despotismel » 

Le 33 août paraissait un nouveau décret moins vagua 
et emphatique. Tous les Français étaient en réquisition 
permanente; pendant que les hommes mariés forge- 
raient des armes et transporteraient des subsistances, 
que les femmes feraient des tentes et des habits, que le» 
enfants mettraient le linge en charpie, qne les vieillards 
prêcheraient la haine des rois, pendant que les maisons 

brigade, te 5 octobre 1792, il commands Eliccessiïenient l'sTinl-gBrda 
do rermée de la Moselle, sous LignivilU, puis Cello de l'armée du 
RhiD, Eoua CuHine et Beaubaraaia. Cl', sur lui, MageMe, p. 85 et 
110, El soD Exposé il la conduite de Laadritaoat. • Nuua élio 
il dBDS i'Exposéip. 71], neuf, a l'armée du Rhin, de la même 
non cumpiii ciny qui Eervaïent à l'arniée du Nord, el deux a 
de la Moselle ; pas un n'a émigré et ne puno los armes eu 
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nationales se changeraient en casernes, les places pu- 
bliques en ateliers et les caves en mines de salpêtre, les 
jeunes gens de dix-huit à vingt-cinq ans iraient au 
combat, et se formeraient en bataillons, sous une 
bannière qui porterait l'inscription : le peuple français 
debout contre les tyrans. 

Mais les représentants avaient devancé les décrets de 
TAssemblée et proclamé la letée en masse. Le Comité, 
plus sage, ne meitait sur pied que les citoyens dits de la 
première réquisition, les célibataires de dix-huit à vingt - 
cinq ans, qui s*organiseraiént à peu près comme les vo- 
lontaires de 4791, en baladions de district^ composés 
chacun de neuf compagnies, commandés par un chef de 
bataillon et payés comme les autres troupes d infante - 
rie*. Les représentants allèrent plus loin. Le 2i août, 
Lacoste et Guyardin appelaient aux armes les départe- 
ments du Bas-Rhin, du Haut-Rhin, de la Moselle et des 
Vosges : les administrateurs devaient se répandre dans 
les communes; de toutes parts retentiraient les cloches 
et les tambours ; le tocsin sonnerait ; les habitants, munis 
de leurs instruments offensifs, se dirigeraient a grands 
pas vers les centres de rasse-nblement. 

Les généraux se joignaient aux représentants. Schauen- 
burg sommait ses compatriotes de défendre leurs mon- 
tagnes. Les tyrans, disait-il, se vantaient de conqué- 
rir rAlsacc et la Lorraine; mais a devant la massue du 
peuple disparaîtrait cet échafaudage de ruses ». Il don- 
nait des instructions détaillées : tous les hommes dési* 



* Armée de la Moselle : Moselle, 9 bataillons ; Meurthe, 9 ; Vosges, 
9; Hauie-Marae, G ; Côte-d'Or, 7 ; Nièvre, 9. Armée du Hhin : Bas- 
Rhin, 4 ; liaui-Rliin, 3; Doubs, 6 ; tldutt^-Saôue, 6; Jard, 6; Ain, 9; 
Saôue-bi- Loire, 7 ; Ailier, 7 ; ladre, 6 ; Uhôue-et-Loire, 6. (Jfo»., 
9 septembre,) 
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gnés par les représentanls se réuDirsient au cbef-lieu 
du district où ils (rouveraieat un officier d'ijlat major 
qui les couduirait à leur poste, et il prescrivait de ti- 
rer de ces altroupemenis les gens les plus enlrepre- 
oants, de mettre à leur tële d'aociens militaires qui se- 
raient en même temps de chauds républicains et de les 
placer dans les défili^s et les bois. 

Lomiremonl agitait des mesures plus hardies. Il 
voulait amalgamer à ses baiaillotis les « braves ' cam- 
pagnards. Il envoyait à la découverte, avec ses tirail- 
leurs, vjogl-cinq villageois de Bischwlilcr, et il projeiait 
défaire la guerre de paysans, d'attaquer crânement les 
Autrichiens avec huit à ueuF mille montaguards qu'il 
allendait des Vosges. 

Les représeuiants Dorie, Milhaud elRuamps approu- 
vaient Landremonl. Ils s'éiaieul transporlés à Wissem- 
bourg et lis voyaient avec juie les lignes de la Lauler se 
hérisser de piques et de faux maucbées; ils passaient eo 
revue plus de vingt mille agricoles accourus ù leur 
voix; ils croyaient que cet élan soudain allait refouler 
les Austro-Prussiens; ils se glorifiaient de lever une 
armée révolutionnaire capable, dans une bataille rangée, 
d'enfoncer l'adversaire et de l'anéanlir pour jamais. Leur 
collègue Lacoste, plus éloigué de la frontière, s'imaginait 
déjà que l'invasion était repoussée et osail écrire de 
Nancy à la Convenlion que plus de cent quarante mille 
hommes armés el formés eu bataillons se rendaient sur 
la X^uter, que rien n'égalait leur inlrépidilé, que les 
citoyens du district de Wissembourg s'éiaient battus 
comme des lions, et avaient fait une boucherie des Impé- 
riaux, qu'un maire avait Iné dtx-itpl ennemis et 
autre patriote neuf '. 

I Boiieau Cumilé ; Buamps et Miliiaudà I!oiie,ÏZ «lod^-^^^Vt 
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c On D*a pas besoîD, disait Rûhl; d^èlre discipliné pour 
Taincre des brigands enrégimentés*.» Il fallut bientôt 
eu rabattre. Schauenburg reconnut que la levée du dé- 
partement de la Moselle ne serait pas aussi nombreuse 
qu*on Tavait cru ; il vit, en parcourant les postes, les 
deux tiers des hommes armés de fourches ou de longues 
perches surmontées d*un morceau de fer ; il avoua que 
les bandes du pays de Briey inspiraient plus de pitié 
que de peur V 

Il en fut de même à Tarmée du Rhin. Non seulement 
quelques communes du district de Barr se révoltèrent, 
et Ton dut dépêcher contre elles un bataillon de la garde 
nationale et les menacer du sort de la Vendée, déclarer 
dans une proclamation que tous les rebelles seraient 
passés au fil de Tépée, leurs maisons rasées et les forêts 
où ils se retranchaient, livrées aux flammes. Mais au 
bout d'un mois, tous ces nouveaux Spartiates qui, selon 
le mot des représentants, juraient de mourir à leur 
poste, avaient décampé ; c'était, non plus la levée en 
masse, mais la désertion en masse. Douze cents tenaient 
la position de Weiler; le jour suivant, ils n'étaient 
plus que cent cinquante ; chaque commune avait laissé 
deux ou trois des siens pour garder les baraques et les 
armes. De Lauterbourg à Scheibenhard, on n'en trou- 
vait plus un seul, et ceux qu'on avait aperçus n'étaient 
que des enfants. A Lauterbourg, sur six mille qu'on 

Lurg, proclam, du 24 août et lettre à Landremont, 28 août, et aux 
administrateurs de la Moselle, 31 août ; Landremont a Boucholle, 
28 août ; Borie, Milhaud, Ruamps au Comité, 28 août et 19 août 
{Mon. y du 24); Mon., du 8 sept, (lettre des représentants près Tarmée 
de la Moselle] ; Lacoste au Comité, 13 août (A. G., et Mon,^ 6 sept.) ; 
Rousset, Les Volontaires., 241 . 

« 29 août [Mon, du 31) . 

' Schauenburg à Bouchotte, 7 septembre (A. G.). 
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annonçait, trois cenls seulement se prëseotaieûl, et, la 
semaine écoulée, ils se liâlaieat de rentrer au logis; 
d'un batailloa du district de Strasbourg, il ne restait 
que trois hommes. Les agricoles des Vosges avaient été 
envoyés à Selileiihal; mais ils parlaient les uns après 
les autres; vainement l'adjudant général Wolff les for- 
mait en compagnies et leur faisait nommer des cliefs 
provisoires : après avoir refusé de remplir leurs fonc- 
tions, parce qu'ils n'étaient que provisoires et ne lou- 
chaient pas la paye de leur grade, les chefs improvisés 
de la levée vosgienne regagaaienl leurs montagnes. La 
procession ou la naveiU, comme dit le fila de Laudre- 
mont, élait conliuuelle ; les agricoles arrivaient un jour 
et détalaient le lendemain sans qu'on pût les retenir; 
ils alteignirenl une fois le nombre de huit à neuf mille, 
mais dans l'après-midi, la moitié disparaissait et vingt- 
quatre heures plus tard ils n*étaient pas deus mille. IIs,'fl 
finiront tous par s'évader, s'écriait Dubois '. 1 

Aussi Landremont fut-il aise de se débarrasser de ces 
auxiliaires qu'il avait esallês d'abord et qui ne lui don- 
naient plus que du dégoût ; * s'ils étaient restés avec 
nous, disait-il, ils nous auraient peut-être causé une 
déroule- a Plusieurs passèrent à l'ennemi. Des peloluns J 
entiers se mêlèrent aux bataillons aulricbiens dans la \ 
forêt de Bienwald. Et pour ceux qui semblaient pa- ' 
Irloles, avaienl-ils » la résolution de combattre intrépi- 
dement »; avaient-ils a une vive ardeur de tomber sur 



1 Reokia et Bercer s Baucbotts, 2g ao^t [Mon. 3 sept.) ; proclam* -M 
tioa da Huamps à Milliaud, 24 aoQt [A. N, af n, 135)^ WulIT à l^aa. 
dt«mont, 9 £epl.; OITensteia et Gilol à Laadremant, 10 sept.; Ouboia 
à X,.., 22sepi.i LandtemoHiB Bouotioue, 10 el 22 sept,; DuvigoMi \ 
■ui [epréseDiaats, 15 si^pt. ; mémoire du &Ib de Landremont, 9 nov. 
(A. G.J ; RousEOl, Z<ï FiiionMire», 246-234. 
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Fadversaire »; moDtraîenUils une « conlenance ferme »? 
LandremoDt ne garda que les bataillons de Gbaumont, 
deMirecourt, de Neufcbâleau, de Toul ; encore étaient- 
ils presque incapables d'un service régulier*. 

Gouviou-Saint-Cyr raille justement cette parodie du 
mouvement de 4792. « Ces bommes enlevés à leurs 
familles, sans volonté décidée, sans ordre, sans disci- 
pline, presque sans chefs, oublièrent bientôt les grands 
mots avec lesquels on les avait persuadés. La plupart 
n'étaient pas encore bors de leur banlieue qu'ils retour- 
nèrent dans leurs foyers, entraînés par leurs femmes et 
leurs enfants. Ceux qui joignirent Tarmée étaient mé- 
contents et en si mauvais état qu'il parut impossible 
d'en tirer le moindre service, de sorte que quand les 
plus éloignés arrivèrent, ils avaient déjà croisé en route 
les premiers qui avaient été renvoyés *. » 

Loin d'être utile aux armées, la levée en masse leur 
fit un tort considérable en leur ôtantune partie de leurs 
subsistences. Elle a, disait Euloge Schneider, « causé 
des frais écoimes, amené la disette et rendu la France 
ridicule aux yeux de l'adversaire* ». Les Allemands ne 
faisaient que rire de ces immenses et grotesques rassem- 
blements. « Ne tremblez pas pour les alliés, mandait-on 

* Cf. les lettres de Landrcmont, et Gouvion Saiot-C^T, Mém,^ I, 
79-SO. Mais voyez la confiance que les Mémoires doivent inspirer. 
D'après Saint-Cyr qui loue volontiers ses compatriotes touiois, le ba- 
taillon de Toul se ccmposbit presque enlièrement d^anciens militaires 
et n^avait pas perdu le tiers de £on eileciif pendant la route. Or, 
Carez, commandant du bataillon, écrit qu'il est parti de Toul avec 
525 hommes ; à Blamont, il n'en avait plus que la moitié c et le plus 
grand nombre voulaient reconduire le drapeau à Toul i ; à Climbacb, 
il n'a plus que 264 bommes, et, le 13 septembre, il ne commande qu^à 
150 hommes t peu ou point exercés » ! (A. G.) 
. « Saint-Cyr, I, 79-80. 

» Jr^os, 1«" octobre 1703, p. 317. 
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de Serrebriick; la levée en masse ne les vaincra pas; 
ce n'est au fond qu'une farce dont les soldais français 
se moquent eux-mêmes, un spectacle nouveau pour 
amuser le peuple et détourner ses regards de la silua- 
tiou ; ou bien ces hordes pacifiques fuiront à la vue de 
l'enDemi, ou bieo le mal qu'elles feront, forcera le gou- 
vernemeul de les envoyer à leurs troupeaux : le paysan 
mange en un jour la raliou de quatre soldats. » Et bien- 
tôt le même témoin ajoutait : * La farce n'a duré que 
trente jours, et pendant ces Ireole jours, les paysans 
ont consommé des vivres pour plus de trois mois et 
demi '. o 

Un Alsacien a décrit en traits saisissants celle levée 
d'bommes de lout Sge et de toute condiiion, velus de 
blouses noires, blanches ou vertes, suivis de bœufs et 
de moutons, Irainaut avec eux des voitures cbargées de 
sacs de larme et de blé. Les généraux, dit-il, virent sur- 
le-champ que de pareils guerriers ne pourraient soute- 
nir la moindre attaque et ils les postèrent en seconde 
ligne, sans doute pour augmenter le désordre, si la re- 
traiie devenait nécessaire. Cet Alsacien faisait panie 
duQ baiaillon qui campait eutre Bilche et la Petite- 
Pierre, dans un défilé, bien loin derrière l'armée, sans 
artillerie et sans autres armes que des fusils de chassa 
ou des instrumeûls de labourage. On se mil d'abord à 
son aise. Ou avait cousiruit des buttes avec des branches 
d'arbres, comme à la fêle des tabernacles ; ou couchait 
paresseusement sur la paille; on mangeait le pain de 
la nation, et le dimanche les femmes et les filles du 
village, juchées sur des charretles, apportaient à leurs 
hommes des jambons, des gâteaux et des fruits. M. 

' Jiit Ffammtit im Saargau, 96-97. 
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on eut des paniques, de fausses alertes, tantôt parce 
qu'un chien aboyait dans le lointain^ tantôt parce qu'une 
sentinelle avait tiré sur un renard qui flairait la soupe 
du bivouac ou sur uu charbonnier qui passait. La 
viande, les légumes, le vin, la bière, Teau-de-vie finirent 
par manquer. On ne touchait pas un sou. Le bruit du 
canon se rapprochait. Peu à peu tout le bataillon s'es- 
quiva ; il ne resta que les officiers *. 

Voilà où aboutit la levée en masse. < Nous avions fait 
poser un cordon à Haguenau, disent les représentants, 
pour arrêter les fuyards ; en peu de jours, nous fûmes 
réduits à nos premières forces. » Dès le 28 août, ils au- 
torisaient le général en chef à renvoyer dans les com- 
munes les boulangers, les meuniers et leurs premiers 
garçons ainsi que les hommes nécessaires au battage et 
au transport des grains, et le 23 septembre, ils arrê- 
taient que les citoyens de la deuxième et de la troisième 
Crasse retourneraient dans les campagnes pour faire la 
vendange et ensemencer les terres. Seuls, les jeunes 
gens de la première classe de la réquisition devaient 
s'organiser en bataillons et ne s'absenter deTarmée sous 
aucun prétexte. Mais ceux-là mêmes se laissaient en- 
traîner par le courant de la désertion, et une nuit, mal- 
gré les ordres des représentants, la cavalerie du Bas- 
Rhin, nombreuse, bien montée, bien armée, quitta le 
camp de Wissembourg pour ne plus revenir*. 



* Dis Frankenrepuhlik^ Briefe ueher Frankreichs gegenwdrtigen Zu- 
stand und urber den Feldzug von 1793 mit ùssondet'er Riicksicht anf 
das Elsass, von einem Augenzeugen, 1793, p. 126-156 . 

* Arrêtés des représealaDls du peuple, 28 août et 23 septembre 
(A. G.); Compte rendu par Huamps, Borie, etc., p. 14; cf. Véroa-Ré- 
ville, Hist, de la RévoU franc, dans le départ, du Haut-Rhin^ 1865, 

p. 124. 
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III. Ce De fut doQc pas la levée en masse qui sauva 
l'armée du Rhiu daos les journées du 20, du 24, du ï2 
et du 23 Boùl, lorsqu'elle ciait aux prises avec Wurmser. 
Les soldats luttaient sur ud sol accidenté, et auiuiés par 
la présence des représentants Milhaud, Borie el Ruamps, 
qui se portaient au milieu du feu le plus vif de i 
queterie. Ils disputaient le terrain pouce à pouce avec une 
vaillance oLstinée. L'artillerie française qui, selon le mo 
de Saiiil-Cyr, était alors ce qu'ily avait de plus instruit 
ne cessait de riposter à l'artillerie aulricbienne ei d'en- 
treleuir des canonnades dont plusieurs, ignorées aujour- 
d'Iiui, égalaient en iutensilé celle de Valniy. Eaiïn, et 
surtout, 'Wiirmser agissait seul et ne recevait des Prus- 
siens que plaintes et railleries. Frédéric-Guillaume lui 
reprochait de s'isoler et de s'enfoncer trop loin. Luc- 
chesini demandait qu'on » ôiât celle pierre d'achoppe- 
ment X. Les officiers de rélal-major se moquaient de ses 
pandourades, le traitaient de spadassin et de ferrail- 
leur, disaient plaisammenl qu'il allait tous les jours i 
la chasïe aux Français et supputaient avec une joie 
maligne les pertes qu'il avait essuyées : er muss sehT 
geschlagen sein. Et, en effet, que pouvait Wurmser avec 
ses 30,000 Impériaux conlre toute l'armée du Rhin? Il | 
n'avait pas assez de monde, et Waldeck le blùmait jus- 
tement de mettre dans ses mouvements plus de housar- 
derie que de prudence : a Ou se canonne et S8 chamaille 
jouruellement, écrivait "Waldeck, el on sacrifie inutile- 
ment des troupes dont le sang est si précieux à l'Kiai '. 



1 Ssinl-Cyr. I, 76 ; ZeissberR, I. 208, 209, 227 ; Massenbacli, !, 
ISG; ravfm, Jiaufiir,RantUna, tels sont les mois ([ue les PrusiieDS 
emploient tou|Ours ea parlant de Wurmser ; cf. le Briefioichsct dei 
Striags KaH AuffHit mil Gaiihi, 1863, I. 181 (la duc de Weimar 
jjRile Biasi de Wurmser; ■ er Itiil ailes dièses Tûr fiicli, ohoa tiftl-ts^ 
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Aussi Wurmser dut-il s^arrèter. Il n'engagea le 25 août 
que des escarmouches insignifiantes dans les environs 
de Schaidt et se borna, le 26, à faire une grande recon- 
naissance vers Sleinfeld et Schweighofen ^ 

Il ne renonçait pas toutefois à son dessein de forcer les 
lignes de Wissembourg. Il avouait que les Français 
étaient <x exlraordinairement retranchés » et c pourvus 
d'une nombreus3 artillerie >; qu'ils occupaient une 
« avantageuse position ». Mais, à diverses reprises, il 
pria Brunswick d'attaquer Wissembourg sur les der- 
rières : le duc, assurait-il, ne trouverait pas une vigou- 
reuse résistance, et Tarmée du Rhin, prise à dos, ne 
saurait repousser les assauts que les Impériaux tente- 
raient sur son front en différents points. Frédéric-Guil- 
laume, de plus en plus irrité contre TAutriche, répondit 
sèchement à Wurmser qu'il attendait un plan d'opé- 
rations ; qu'il ne bougerait pas tant que Lehrbach ne 
serait pas arrivé ; que Brunswick n avait pas emporté le 
camp de Hornbach et ne pouvait, en conséquence, tour- 
ner les lignes de Wissembourg; que Wurmser devait 
reculer, se poster entre Jockgrim et Offenbach, se lier 
davantage avec le corps d'armée que le roi commandait 
à Edenkoben; ce je ne vous donne pas un ordre exprès, 
disait le monarque, faites ce que bon vous semble, mais 
vous aurez l'entière responsabilité de vos actes. » 
Wurmser répliqua poliment qu'il resterait où il était; 



vom Kônif? dazu zu erhalten, oder von seinem Vorhaben zu averti- 
ren ; so slockt die Sache). • 

» Zeissberg, I, 213; Gesch. der Kriege, I, 211; Gebler, 124; 
Wurmser établit son quartier - général à Freckenleld ; Waideck et 
Condé campèrent sur les hauteurs de Barbelroth ; Hotze se trouvait 
au centre, à Bichelberg, dans le Bienwald ; Jellachich, à gauche, s^a- 
dossait au Rhin. 
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qu*il avait conquis le Bienwald après d'extrêmes efforts 
et ne désirait pas le reconquérir au même prix ; qu'il 
espérait obtenir encore des succès marqués; qu'en se 
repliant sur Jockgrim, il abandonnait à l'adversaire un 
c avantage iiiQni ». Mais il exbala son indignation dans 
ses rapports au cabinet de Vienne. Quoi! il regagnerait 
son ancienne position pour se lier au roi, comme si cette 
liaison, cette Verbindunç, servait à quelque chose ! Non, 
il tiendrait ferme ; il ne ferait pas les < démarches si nui- 
sibles » que Frédéric-Guillaume exigeait à cause des 
c affaires politiques »; il ne lâcherait pas, à son regret et 
à sa honte, le terrain qu'il avait arrosé du sang de ses 
braves troupes et si chèrement payé! Et il maudissait 
ces Prussiens qui le tracassaient continuellement, ces 
c perfides alliés » qui se fourraient dans leurs cantonne- 
ments et n'avaient plus envie de tirer un coup de fusil. 
Il était navré de voir comme l'empereur, son bon souve- 
rain, était joué et trompé*! 

» Zeissberg, 215-217. 
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LES PASSAGES DU RHIN 



Lehrbach au camp prussien. — Négociations inutiles. — - Incendie de la 
forêt de Bienwaid. — Projet de diversions sur le Rhin. — Combats du 
12 septembre. — Girardot au fort Vauban. — Sparre et Bizy. — In^ 
cendie de Kehl. — La division du Haut-Rhin. — Falck, Monter, Vieus- 
seux. — Labruyère. — Passage de Huningue. — Embrasement de 
Vieux-Brisach. — Passage de Niffer. 



Le comte Lehrbach, ce diplomate autrichien que Fré- 
déric-Guillaume attendait, se présenta le 30 août au 
quartier général d'Edenkoben. Le roi déclara que l'inac- 
tion nuisait non seulement à la cause commune, mais à 
ses propres finances et à l'honneur; la saison s'avançait; 
l'armée de Wurmser s'obstinait à forcer les lignes de 
Wissembourg que les plus grands stratégistes n'avaient 
emportées qu'avec beaucoup de temps et de prévoyance. 
Il soumettait donc à l'empereur un plan d'opérations 
qui, selon lui, réunissait tous les avantages: Wurmser 
se contenterait découvrir les magasins de Frankenlhal 
et de Mosbach, et de garder la défensive entre Edenkoben 
et le Rhin ; l'armée prussienne, grossie de 8,000 Impé- 
riaux, lâcherait de nrendre Sarrelouis eu y jetant des 
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bombes; siaon, elle bloquerait cette place et observerait 
Thionviile, 

tt Ou ne veut pas, écrivit Letirbach à Vienne, pour des 
raisons mililaires et ptut-être politiques, agir sur l'Al- 
sace. » Mais s'il aci;usait les Prussiens de duper TAu- . 
triche, l'Autriche ne cherchait-elle pas à duper les Prus- 1 
siens? Lelirbach n'avait d'aulres instructions que 
d' R amuser te tapis n, et sa négociation, disait le r 
nistre Thugul, ne devait pas aboutir. Aussi ne parlaiL-U 1 
que d'équivalents, de dédommagements et du principe j 
de la parité. C'était, comme on sait, le jargon diploma- j 
tique de l'époque'. 

Durant ces pourparlers, les représentants, toujours 1 
inquiets, ardents, avides d'action , persuadés qu'une ' 
attaque générale Terait plier aisément les a satellites dbs 
despotes », excitaient Laadremout â prendre iolTensive 
Ne s'avisèrent-ils pas de mettre le feu à la fcrôt de Bien- 
wald pour en déloger les Autrichiens? Par malheur, il 
n'y avait dans le Bienwald que de grands arbres 
espacés eutre eux. A force de fagots goudronnés, uu seul 
brûla ■ ! 

Le 8 septembre, se tint un Conseil de gnerre auquel j 
assistaient les représentants Milhaud, Kuamps Borie, 
Mallarmé, Lacoste, Bichaud, et les généraux Landre- 
mont, Ravel. Diettmann , Feriuo, Munnier, Méquillet, 
Meynier et Dubois. On décida d'assaillir l'adversaire 
dans la matiuée du Kt septembre sur le haut, le moyeu 
el le bas Rliia'. 
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Mais, disent les commissaires, celte journée du 42 sep- 
tembre, qui devait être célèbre, ne présenta que tra- 
hison. 

Trois colonnes, dirigées par Dubois, Desaix et Mi- 
chaud, poussèrent vigoureusement les Autrichiens dans 
la forêt de Bienwald. Landremont prétend qu'elles au* 
raient tué 2 000 hommes, emporté deux batteries, en- 
cloué trois canons et un obusier, fait toute une com- 
pagnie d'artillerie prisonnière. En réalité, les Impériaux 
eurent 30 officiers et 4,126 soldats hors de tombât. Mais 
ils conservèrent le champ de bataille. Hotze et Jellachich 
refoulèrent les patriotes sur Lauterbourg. La colonne 
française qui marchait contre le prince de Gondé, se re- 
tira lorsque Waldeck menaça son ûanc et ses derrières. 
La garnison de Landau qui tentait une sortie, fut re- 
poussée à Imsheim par le général Spleny. « Nous n'avons 
pas perdu de terrain, écrivait Ravel, mais nous n'avons 
pas fait de progrès; nous sommes toujours dans la môme 
position *. » 

Quant au passage du Rhin, il n'eut lieu nulle part, et 
la grande tentative que prôuaient les commissaires de la 
ConvenlioD, avorta sur tous les points, à Fort-Louis, à 
Strasbourg, à Huningue et à Niff'er. 

Le commandant temporaire de Fort-Louis était Cham- 
barihiac; mais, pour mieux assurer le succès, Landre- 
mont avait donné mission au général Girardot de diriger 
le passage. Girardot trouva dans Fort-Vauban une gar- 
nison de 4,100 hommes dont 800 de la réquisition de 
Strasbourg ; la plupart n'avaient pas encore dix-huit 

» Gesch. der Kriege, J, 213; Gebler, 125-127; Remling, I. 372; 
Mon. du 25 sept.; D'Ecquevilly, I, 154-158; le général d'artillerie 
Ravel à l'adjoint Dupin, 13 sept. (A. G.). 
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8DS; ils ne fuisaieot que d'arriver; ils élaient armés de 
piques ou de fusils qu'ils ne savaieat pas charger, Gi- 
rardoL demanda des pontoDuiers et des bateliers : les uns 
avaient éié requis par la place de Strasbourg; les autres 
se cachaient. On ne put ramasser que huit pécheurs 
nullement exercés et qu'il fallut enlever de force à leurs 
villages. Chambarlhîac conseillait à Girardot de ne tenter 
qu'un simulacre d'attaque. Etait-il sensé de jeter ud I 
pont sans avoir au préalable débusqué l'adversaire de la ] 
rive opposée ? Ne voyail-on pas deux batteries qui don- 
naient sur le lieu du passage? Girardot allégua ses ins- 
tructions. Il ordonna de jeter le pool, et toute la nuit fut \ 
employée au travail. Mais, à sis heures du i 
n'avait assemblé que deux bateaux, et lorsque les 
ennemis ouvrirent leur feu, les mariniers s'enfuirent, 
Girardot voulait néanmoins achever la besogne com- 1 
mencée et ponier des bateaux jusqu'au parapet des 
batteries autrichiennes. Il finit par comprendre qu'os 
n'opère pas ainsi le passage d'un grand Qeuve*. 

Même échec à Strasbourg. Sparre, qui commandait 
dans la Basse-Alsace, devait assaillir Eehl le 13 sep- 
tembre, à quatre heures et demie du malin. Il répartit 
ses troupes en trois colonnes. La colonne de droite, con- 
duite par le général Bizy, marcherait sur le Neuhof et 
la redoute du polygone ; un détachement formant l'avant- 
garde, traverserait le Rhin sur des bateaux et emporte- 
rait une batlerie autrichienne dont le feu rendrait le 
passage difficile; le reste de la division s'embarquerait 
ensuite, La colonne du centre comprenait 1,300 hommes ; 



' Noie de Lagranii (A- G.); C-jiaple riixiit par liiiamps, Borie, cl 
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elle camperait dans llle du Rhin, à rezlrémité de la cita- 
delle ; puis elle filerait par le grand pont et pénétrerait 
dans Kehl au même instant que la colonne de droite. La 
colonne de gauche, aux ordres du général Thévenot* et 
deTadjudant généralJullien^ gagnerait la Robertsau et 
la redoute de la Carpe Haute, mais ne ferait qu'une 
fausse attaque. 

Le 14 septembre, à six heures du soir, les troupes dont 
se composait la colonne de droite, partirent de Stras- 
bourg par diiTérents points pour cacher leurs mouve- 
ments. Mais on avait oublié de leur donner des guides 
qui connaissaient les routes. Deux heures leur suffi- 
saient pour atteindre le lieu de rassemblement ; elles 
s'égarèrent dans les ténèbres et il fallut leur envoyer 
ordonnance sur ordonnance pour les remettre sur le bon 
chemin. A minuit, elles n'étaient pas encore à leur 
poste. Enfin, elles arrivèrent toutes et s'apprêtèrent à 
s'embarquer. Mais la plupart des bateliers refusèrent 
leurs services, et Bizy ne disposa que de onze petits 
bateaux, capables de porter chacun une dizaine d'hommes. 
« Le cœur navré de douleur, écrivait-il à Sparre, je vous 
annonce la trahison des fameux bateliers de ce pays. » 
Néanmoins, cent dix volontaires, commandés par le chef 
du W bataillon du Jura, entrèrent dans les bateaux. A 
peine au milieu du fleuve, les mariniers déclarèrent 
qu'ils n'iraient pas plus loin. On usa de prières, de me- 
naces, et ils consentirent à pousser jusqu'à Kehl. Mais 
l'endroit où l'on se proposait d'atterrir n'avait pas été 
reconnu. On rôda longtemps et à l'aveuglette parmi les 
îles innombrables qui couvraient le Rhin ; on dériva, 
puis on remonta le courant pour dériver de nouveau ; on 

' François Thevenoi était géaéral de brigade depuis le 30 juio 1793. 
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perdit plusieurs heures ; le jour parut, et l'opération fut 1 
abandoDEée. Le 1=^ balaillou de la légion strasbour- 
geoise s'était si mal comporté que Bizy, indigné de cet 1 
■ égarement Tuneste o, jura d'employer la rigueur si 
" la discipline el la trauquillité ne renaissaient p 

Sparre commandait la colonne du centre. Il détacha 
150 chasseurs du Rhia qu'il chargea de traverser 1 
ileuveet d'examiner les mouvements de l'adversaire au 
dessus du pont, à droite de KehI. Les chasseurs débar- 
quèrent dans une lie séparée de la rive allemaude par ua i 
petit bras qui ne contenait que très peu d'eau. Le capi- \ 
taiûB el uu officier du génie passèrent facilement ce bras, 
et virent une batterie rasante dont on avait jusqu'alors 
iguoré l'existence. Ils allèrent plus loin; une sen- 
tinelle fil feu, et à ce coup de fusil, les Autrichiens tirè- 
rent de toutes parts sur l'Ile où étaient les chasseurs. 
On regagaa l'autre bord au milieu des boulets. 7 hommes 
furent blessés et uu bateau coula, heureusement tout 
près de la rive française. 

Cependant Sparre s'elforçait de rétablir la dernière 
travée du pont qu'on avait coupée après la déclaration 
de guerre. Mais l'eunemi s'aperçul du travail ; il 
comprit que les républicains se préparaient à passer, et, 
sur-le-champ, 11 mil le .'eu à l'autre extrémité du pont'. I 

» Le coup est manqué, on brûlera Kehllu s'écria 16 I 
représentant du peuple, lorsqu'il entendit tonner les ] 

■ Lfpraiid prëtend qu'on n'aurait pas dO, àès le début de la guern 
couper la dernière Iravâe du côté Trançais. Un bras du Hhia ne sépb- 
raît-il pas le pontet la citadelle? Les eunemia pouTaieut-ils eurprcndia 
la (çarde du ponl, et, cette garde surprise, s'établir dans l'ilo, à l'ei- 
ttémité du poot, bous le feu même de la citadelle ? Bizy avait praposj 
de faire soutenir la Iravéo sur des bateaux atlacbéa a un cible Ir6s 
fort : il BufSssit de couper le cSlile au dernier momeDl, et la cspiditj 
du courant entraînait la travée. 



432 WISSBMBOURa 

pièces d'artillerie de la rive droite. Kehl fut brûlé. Le 
43 septembre, à cinq heures du matin, Sparre iDstallait 
sept batteries de douze mortiers et huit canons servis 
à boulets rouges. Le bombardement dura trois jours et 
trois nuits. La maison où Beaumarchais avait établi son 
imprimerie, plusieurs maisons du village, toutes les 
maisons du fort furent consumées par les flammes. 
Mais à quoi bon ces incendies ? Kehl n'appartenait pas 
à l'Autriche, et les Slrasbourgeois y avaient un très 
grand nombre de villas et de propriétés. La citadelle 
était abandonnée depuis longtemps. Ne devait-on pas 
songer que Kehl fournissait une excellente tète de pont, 
soit qu'on voulût franchir le Rhin pour entrer en Alle- 
magne sans obstacle, soit qu'on dût, après des revers, y 
chercher un abri pour repasser le fleuve et préparer vi- 
vement un retour offensif * ? 

a II est urgent, disaient les commissaires de la Gon- 
venlion, de prolonger les attaques dans le Haut-Rhin, v 
Il y avait, en celte partie de TAlsace, une division im- 
proprement qualifiée d'armée. Elle était naguère com- 
mandée par Falck, homme infatigable qui passait le jour 
et la nuit à cheval, veillait sans cesse à toutes choses et 
semblait se multiplier. Mais les volontaires du 4^ ba- 
taillon du Var arrêtèrent le général Monter dont ils dé- 
testaient la sévérité, sous prétexte qu'il portait un sabre 
fleurdelisé. Falck, indigné, se plaignit aux représentants. 

> Note de Legrand ; rapport de rofûcier • placé à l'observatoire de 
la plateforme de la métropole de Strasbourg • ; Tholmé à Dièche, 
10 sept.; Dièche à BouchoUe, 14 sept.; Landremont à Schauenburg, 
13 et 15 sept. ; Bizy à Sparre et au commandant de la \'* léj^ion stras- 
bourgeoise, 12 sept. (A. G.) ; Compte rendu par Ruamps, Borie, etc., 

p, 229 /lettre de Kaclot à Sparre); Strobel-Engelbardt, VaterL Gesch, 

des misasses, V, 1849, p. 196, 



LES FASSAOKS DU KHl.N M'. 

Malgré sea plaiales, RuBiaps et Borie ciivoyèrenl Monter 
et son aide-de-camp Malliieii dans les prisons de Stras- 
bourg, puis au tribunal révolutionnaire de Paris. Falck 
donna sa démission : pouvaii-ii rester dans uue armëfli 
qui se mettait en insurrection et qui menacail de pendre 
ses lîhefs ou do leur couper la télé? Vieusseux le rem- 
plaga. l'iein d'activité, d'intelligence, il aurait été, avec 
le temps et un peu plus d'expérience, un excellent gé- 
nérai ; mais son commandement ne dura pas un mois. 

Les représentants Lacoste et Guyardin étaient venus 
à Huningue et oriionnaicnt de passer le Rhin dans la 
matinée du 12 septembre. Vicusseus tint conseil de guerre 
et répondit aux commissaires que l'entreprise était im- 
possible : il n'avait pas de cavalerie ; sa division manquait 
de tout cl se composait de nouvelles levées ; pas de ra- 
deaux, pas d'ouvriers pour les construire, pas de pon- 
tonniers : il faudrait, durant plusieurs jours au moins, 
à l'aide des bateliers du pays, dresser des volontaires 
à monter et à démonter un pont. Les membres du Con- 
seil, Tadjudant-géoéral Fonlenay, le capitaine d'arlille- 
rie Fucbsamberg, l'officier da son arme le plus instruit 
peut-être et le plus acllT qui servît la République, le 
général d'Arçon qui visitait alors les frontières du nord- 
est, les chefs de bataillon, tous partagèrent l'opinion de 
Vieusseux. Mais Lacoste, à demi couché sur la table, 
9'écria que le passage devait s'exécuter. VainemenI 
Guyardin essayait de l'apaiser. Lacoste, en proie à un. 
accès de colère, ne cessait de répéter que les sateilitef 
des tyrans avaient passé le Bliin et ijub les homme» 
libres ne pouvaient être moins hardis que les esclaves.. 
« Nous oserons tout, dit un des officiers, et nous pa^ 
serons le Rliin sur l'heure, si vous nous fournissez 
moyens. — Ces moyens, répondit Lacoste, je vous 
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promets. — Eh bien, nous passerons », répliquèrent 
unanimement les membres du Conseil. 

Vieusseux demanda des renforts à Landremont. Mais le 
général objecta que les ennemis ne lui donnaient pas de 
relâche, qu'il se battait soir et matin, qu'il réclamait lui- 
même de la cavalerie, qu'il était obligé de renforcer son 
infanterie par les agricoles des districts de Wissembourg 
et de Haguenau. Quelques jours plus tard, Vieusseux fut 
destitué et remplacé par Labruyère *. 

Labruyère semblait tomber des nues; il ne connaissait 
personne dans la division du Haut-Rhin, il n*avait jamais 
vu le terrain et il venait diriger une opération difficile. 
Il s'empressa de déférer à la volonté des représentants. 
Le commandant de Huningue eut ordre de faire cons- 
truire sans délai, pour le 43 septembre, quatre grands 
radeaux, capables de porter chacun une pièce de cam- 
pagne et cent soldats. Ces radeaux ne furent achevés que 
le 16 septembre; mais le 47, sur Tinjonction des com- 
missaires, le passage eut lieu. On avait vaqué, la veille 
au soir et jusque dans la nuit, à tous les préparatifs. On 
entraîna de vive force les bateliers de Village-Neuf. On 
prit, où Ton put, de méchantes cordes qui servirent de 
câbles. On transporta sur la grève les radeaux démontés, 
on les assembla tant bien que mal et, à la pointe du 
jour, on les mit à Teau. Les bateliers reculèrent d'effroi : 
les poutres, disaient-ils, étaient d'un bois trop vert; elles 
avaient été grossièrement réunies; ils n'oseraient jamais 
diriger vers l'autre bord ce plancher si frêle, si peu so- 
lide, qui s'affaisserait sûrement sous la charge des soldats 

1 Parce qu'il avait alarmé les Suisses en rétablissant la batterie de 
Huningue qui menaçait Bâle, et n'avait pas su « concilier les mesures 
qu'exigeait la sûreté de nos frontières avec les égards que commandait 
Ja neutralité iieJFétique • [Papiers de Barthélémy, III, 28). 
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et du canon. Mais Labruyère menaça de les fusiller, et 
ils De soufflèrent plus mot. Ou moula sur Irois radeaux; 
le quatrième restait inutile faule d'agrès et de mariniers. 
Les craintes des bateliers se vériHèreul aussitôt : il était 
impossible de mettre sur chaque radeau, comme La- 
bruyère l'exigeait, une centaine d'bommes et uoe pièce 
d'artillerie. On n'embarqua donc que deux compagnies 
de grenadiers, du 4° et du 10' bataillons du Doubs; en- 
core ces braves gens, au nombre de deus cents, avaient- 
ils de l'eau jusi|u'aux genoux. Ils dérivèrent cependant 
aux cris de : Vive la République ! qu'une foule de specta- 
teurs répétait avec enthousiasme. 

Les Autrichiens avaient installé des batteries en face 
de Huningue : ils tirèrent sur les radeaux et ue bles- 
sèrent personne; la dislance les empécbait de bien 
ajuster. Par malheur, au premier coup de cation, les 
volontaires se baissèrent ioslinctivement et le radeau 
s'enfonçaut sous leur poids, l'eau s'éleva jusqu'au- 
dessus des genoux et mouilla les cartouches dans les 
gibernes. Eufm, oq atteignit la rive allemande. Mais on 
ne sut pas arrimer les radeaux ; on manquait de càbies, 
parce qu'on les avait soit coupés, soit oubliés au départ; 
ou craignait que les bateliers n'eussent l'idée de regagner 
Huningue. Quelques soldais demeurèrent avec les mari- 
niers, et les trois radeaux, entraînés par le courant, 
butant de distance en distance contre les épis, criblés de 
balles et de mitraille, ne lardèrent pas à couler. Tous 
ceux qui les montaient fureul tués ou pris ; deux bate- 
liers périrent, trois autres se rendirent, le reste put se 
sauver à la nage. Quant aux volonioires débarqués sur 
la rive droite, que pouvaient-ils faire contre les Autri- 
chiens ? Uevaieut-ils les attaquer dans leurs redoutes? 
lia étaient ca trop petit nombre ; ils n'avaient «yis, 4«a 
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cartouches mouillées ; ils n'attendaient pas de secours. 
Ils se jetèrent en pays neutre, au Petit-Huningue, sur le 
territoire de Bâle. Désarmés et ramenés à la limite de 
FEmpire, ils passèrent le Rhin sur des nacelles et ren- 
trèrent dans la place. Les Autrichiens tentèrent le même 
jour de bombarder Huningue, et« de huit heures du matin 
à dix heures et demie, tirèrent cinq cents coups sur la 
ville ; ils ne tuèrent pas un seul homme et ne firent que 
dégrader quelques toits. En revanche, les Français dé- 
montèrent un de leurs canons et endommagèrent consi- 
dérablement leurs parapets et leurs redoutes; une seule 
volée leur enleva trois artilleurs *. 

Les représentants répondirent au bombardement de 
Huningue par Tincendie de Vieux-Brisach. Le général 
Gromard * ne devait d'abord exécuter qu'un simulacre 
d'agression pour détourner l'attention des Autrichiens. 
Mais Lacoste ordonna de détruire Vieux-Brisach. Le 45 
septembre, à cinq heures du soir, quatre mortiers et sept 
canons de 16 et de 24, installés au fort Mortier, jetèrent 
sur la ville une grêle de projectiles. Une petite batterie 

* Ordre de Borie et de Ruamps, 7 août; Falck à Beauharnais, 
8 août; Landremont à Vieusseux, 30 août; ordres de Labruyère, 
12 sept., et de Sorbier, 16 sept.; le commandant de Huningue à Bou- 
cbolte, 22 sept.; Milbaud, Lacoste et Guyardin au Comité, 18 sept.; 
note de Le*5rand (A. G.) ; Bâcher et iiivalz à Deforgues, 19 et 
20 sept. {Papiers de Barthélémy, 111, 62-63 et 65-66); cf. sur Falck 
£xpéd. de Custine, 2, et Charavay, Corresp, de Carnotf I, 76; sur 
Monter, Charavay, Corresp. de Carnot, 1, 416; sur Vieusseux, général 
de brigade depuis le 1*"" septembre 1792, Retraite de Brunswick^ 16; 
Eickemeyer, jjenkîo., 203 ; Papiers de Barthélémy, III, 19; Sedillot 
disait de lui que * noble genevois et marié en Suisse, il déplaisait à 
l'armée » (aux représentants, 16 août 1793. A. G.), 

* Gromard [Jean-Gaston-Queniin) était général de brigade depuis 
le 7 septembre 1792, et de division depuis le 8 mars 1793. II fut rem- 

placé à iVeuf-Brisach le 4 octobre par OlTenstein. 
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de quatre pièces, établie à droite, daas l'Ile de Reiai 
faisait avec la grande halterifi dti fort un feu croisé. On 1 
tira jusqu'au 19 seplemtire et on dépensa quatorze mil- | 
liers de poudre. La vieille cite fut réduite en cendres. 
Les flammes qui la dévoraient répandaient une telle 1 
clarté qu'on pouvait lire un journal en pleine m 
plus d'une lieue. Pas une maison n'était intacte. Trois J 
ans après, Vieus-Brisach n'offrait aux regarda que de» I 
décombres, des pans de mur calcinés, des rues encore I 
pavées et couvertes d'iierbe ; tous les habitants avaient | 
fui ; il ne restait de la population qu'une poignée ( 
malheureux qui vivaient sous les voûte.'! des caves c 
dans des huiles au pied de la montagne. 

Foi^ii, écrivaient les représentants, un repaire de moins, 
et l'on mandait de Bâle au Moniteur que la foudre répu-^ 1 
blicaine avait anéanti la ville : a efTel terrible de la juste | 
vengeance d'un peuple libre I » Mais qu'était Vienx-Bri- 
sach, sinon un grand village ouvert, depuis que les j 
Impériaux avaient, en 1741, rasé tous ses remparts) 
Livrer Yieux-Brisach à ce cruel et inutile embrase- 
ment, n'élail-ce pas se priver d'une tète de pont qui J 
ferait défdut aux républicains lorsqu'ils passeraient plus I 
tard sur l'autre bord ? N'était-ce pas s'aliéner le Brisgau, J 
et ne vit-on pas aussitôt les paysans indignés se lever. J 
en masse et s'attrouper sur la rive pour interdire le 
sage aux carmagnoles 1 

Les Autrichiens essayèrent de prendre leur revanchfl-" 
le 6 octobre. Ils bombardèrent le tort Mortier dt 
heures du malin à liult heures du soir. Mais eux aussi 
perdirent laur temps et leur peine. Le fort n'était qu'une 
demi-lune retranchée à la gorge qui s'ouvre sur le lihin. 
Vainement les canonniers impériaux tirèrent avec une 
merveilleuse adresse el lancèrent sur le (ciH.ç\.\i.'à i^^ixi. 



ndXLé projeetiles ; il8 ne tuèrenl qa*iiii seul homme et 
tant de fracas n*aboatit qu'à briser des tulles, des lattes 
et quelques chevrons K 

LUneendie de Vieux -* Brisach et la tentatiye de 
Huningue n'étaient que des dlTersions. La véritable 
attaque fut celle de NiSer. Le 40 septembre, Labruyère 
avait reçu de Landremont l'ordre de traverser le Rhin 
entre Meuf-Brisach et Huningue avec toute sa division 
et de marcher sur Fribourg-en-Brisgau. Le général 
donna sur-le-champ les instructions nécessaires. Mais 
les bateaux destinés au passage étaient restés longtemps 
sur le glacis de Huningue» exposés aux intempéries des 
saisons, et Beauhamais les avait fait récemment trans- 
porter à CfOlmar, sur la rivière dlU, pour les réparer. Il 
fallait les raccommoder et les mettre en état de servir ; il 
fallait en outre se procurer douze cents chevaux pour les 
retirer de TIll et les conduire au Rhin, à quelques lieues 
de là. Le passage ne pouvait donc s'exécuter le 44 sep- 
tembre, comme le voulaient Landremont et Labruyère. 
En vain les représentants Lacoste, Milhaud, Guyardin 
se rendirent à Golmar et déclarèrent que la division du 
Haut-Rhin devait franchir le fleuve sans nulle remise. 
On leur prouva qu'il était impossible d'entreprendre 
aussitôt l'opération. Ils accordèrent, tout en maugréant, 
un délai de plusieurs jours et fixèrent le passage au 4i, 
puis après de nouveaux et inévitables retards, au 46 
septembre. 



^ Milhaud, Guyardin, Lacoste au Comité, 18 sept., note de Legrand 
(A. G.) ; Aug. Stoeber, Curiosités de voyages en Alsace, 1874, p. 297; 
Sigmund BiLling, Kleine Chronik der Stadt Colmar, p. Waltz, 1891, 
p. 299-301 ; Coste, Not. sur Vieux-Brisach, 1860, p. 285; E. Martin, 
I>fâ ZersWrung BreisacKs durch die Franzosen, 1874, p. 1-22. 
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NifTer avait élé choisi comme lieu d'embarquement : 
en cet eadroît, la Rhin était assez resserré, et l'oa pou- 
vait y jeter ua pont avec le petit nombre de bateaux 
qu"oQ avait. Mais les bords opposés ofifraietit, ainsi que 
sur toute la rive droite, un escarpement difticile, et des 
hauteurs de Rheinweiier, l'ennemi découvrait sans peine 
les moindres mouvements des républicains. 

Enfin, parut le <6 septembre, impatiemment souhaité 
par les commissaires de la Convention. Les bateaux 
envoyés de Colmar se trouvaient sur leurs baquets der- 
rière la forêt de la Harl, et devaient être à minuit sur la 
rive et à trois heures sur ie fleuve. Mais l'ordre du départ 
ne parvint que très tard à l'officier qui les gardait. Les 
chemins n'étaient pas jalonnés à travers les bois ; les 
ordonnances chargées du message, puis les officiers, 
puis l'adjoint, puis l'adjudant-général Fontenay qui 
coururent successivement hâter l'arrivée des bateaux, 
s'égarèrent dans la Harl par la nuit obscure et la pluie 
ballante. Au lieu de partir à àix heures du soir, le 
convoi ne s'ébranla qu'au grand jour. 

Les représentants auraient mieux fail de remettre 
l'entreprise au lendemain. Ils commandèrent de jeter le 
pont incontinent et de lancer les bateaux au fur el à 
mesure qu'ils arriveraient. En attendant, deux batail- 
lons passeraient sur l'autre bord pour se saisir des hau- 
teurs de Rheinweiier et douze canons protégeraient leur 
descente. Mais, sur l'ordre des représentants, les pièces 
tirèrent aussitôt, avant l'embarquement des troupes, 
comme pour avertir l'adversaire et annoncer l'attaque. 

On accouple les bateaux trois à trois. Un intrépide offi. 
cier, Roumilhac, adjoint à l'état-major et capila 
régiment, part avec 130 hommes. Mais au milieu du 
fleuve il est assailli par uu feu roulant; les hateUç.'a 



4 



1 



440 ^ISSEMBOURO 

effrayés ne veulent pas accoster, et voilà Roumilhac qui 
dérive au gré des eaux. On vole à son aide; trois autres 
bateaux sont à peine assemblés que le brave Goste, 
commaadaat du 4^ bataillon de la Côte-d'Or, s'élance 
avec une partie de ses volontaires ; il a le môme sort que 
Roumilhac; il essuie une grêle de balles et ses mariniers 
épouvantés refusent d'atterrir. On fait un troisième 
accouplement de bateaux, et dans leur impatience de 
secourir leurs frères d'armes, les républicains n'at- 
tendent même pas que la troisième barque soit ajoutée. 
Mais eux aussi sont accueillis par une violente mous- 
queterie, et que peut leur feu divergent contre le feu 
convergent de l'ennemi qui tire sur eux à coup sûr? 
Vainement un bataillon, posté dans une petite île près 
de Nifler, les soutient de son mieux par une très vive 
fusillade. Les trois détachements, emportés par le cou- 
rant, finirent par prendre terre, et criblés de projec- 
tiles, accablés sous le nombre, incapables de se déployer 
sur un bord escarpé, se rendirent à merci. 

Pendant ce temps Labruyère et les représentants 
s'efforçaient d'attacher et de jeter le pont. Mais les pon- 
tonniers rassemblés à la hâte ne se connaissaient pas les 
uns les autres et n'étaient aucunement exercés à des 
manœuvres qui demandent une longue habitude et une 
parfaite entente. Quelques-uns disparurent à la première 
salve. Des volontaires du 3° bataillon de la Gironde se 
présentèrent en assurant qu'ils étaient experts dans la 
navigation. Mais ils avaient plus de bon vouloir que 
d'expérience. Bientôt le désordre fut extrême ; chacun 
menait la main à la besogne et ne prenait conseil que 
de son zèle ; les matériaux s'accumulaient inutilement 
sur la grève. Les murmures succédèrent aux cris d'en- 
ihousiasme. Ou plaignit Roumilhac et ses compagnons. 



LES PASSAGES DD BHIN 1H^ 

On déclara la parlie perdue. Eiait-il possible, tanl que le» I 
ennemis ne seraient pas liélogés de Rheinweiler, de faire 1 
un pont jusqu'à la rive droile ? Les représenlanls per- T 
sisLaient encore dans leur dessein. Enfin, après un con- 
seil tumultueux, leur obslinaiioa fnt vaincue 

Mais Lacosle ne renonçait à l'enlreprise qu'en frémis- 
sant de rage. 11 se vengea sur les officiers i le généra 
Labruyère. l'adjudunt-général Fontenay, le capitaine 
d'artillerie Fuchsaniberg, le chef du H" balailloa du Jura 
Vuillerme, le lieulenaat des pontonniers Trost furent.^ 
jetés dans les prisons de Uuningue '. 

Tels ont été les premiers passages que les armées de } 
la Révolution tentèrent sur le Rhin. Les représentants | 
et les généraux allribuèrenl ces échecs répétés à la scélé- i 
ratesse des bateliers. « J'ai afTaire, écrivait Landremont, 
à des gens qui trouvent tout dîflicile », et les commis- \ 
saires mandaient que les pontonniers fuyaient lâche- 
ment à la vue de l'Autrichien, qu'ii fallait employer 
envers eux les plus terribles moyens de coercition et 
guillotiner au motus la moitié de ces misérables. 1 
réalllé, tous ces passages témoignent de l'impérilie, 
l'impiévoyance et du désordre qui régnaient alors j 
dans les armées. Pas un seul no fut sagemeni 
un seul ne fut exécuté par des hommes qui eussent unol 

' SiRinurd BMiDfr, Kltint Chi-ouH, p. Vf a]\.i, 300 [avec una vue do , 
psBEape] ; Uilliau<l, Quyaidin, Lacosle au Comité, IS sept.; ordres de 
LabruyèTâ, âeFoateQBj, etc. ^^M. deBeoh; note de LegrB[]d(A. G.); 
Gebler, 131 (les AulricliienB firent prisonnierB outre Ro:imilhao el liuil 
D [Sciera, 133 Eoldatt). Etienne Labcuytre, NicDlas-Franfois ArubUï 
Fonlenaj, Ttiomas-Gabriel Fucbsamberf;, JscijueB-ADloiae VuiUerma 
(qui escortait les ba(eBUi) et Henri Trost turent absous par le Lribunil 
militaire du second a non disse ment ; mais, à rioiligalioa de Lacoal» 
' représeulant lien Iz Et Fëincarcêrer les officiera et arrSter les ju};C3: 
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eonnaissance môme sùperfiçtolle de ropéralion. Oa ne 
prévit riea ; on ne prit aucune mesure pour triompher 
des obstacles qui devaient nécessairement se présenter ; 
Ml lança de yailiants soldats sur l'autre rive pour les 
abandonner à Tennemi. U eût fallu tenter, non des pas» 
atges partiels, mais un seul passage et Topérer avec 
imdaee et vigueur^ sans tergiversation, sans tâtonne- 
ment ; il éfti ftdlu ne faire sur divers points que des 
simulacres ; il eût fallu patienter, user de précautions, 
•e préparer à loisir et sans teuit. Mais on voulut passer 
partout sur-le-champ témérairement et à Tétourdie ; 
on ne passa nulle part. On ne sut même pas intimider 
Tadversaire, et les Impériaux ne dégarnirent pas d'un 
seul bataillon leur armée de la Lauter : ils n'avaieiEt en 
feoe de NiSer que trois compagnies du régiment Terzy ! 
Trois ans plus tard, Moreau franchit le fleuve ; lui aussi 
n*avait pas de grandes ressources à sa disposition ; 
mais la bravoure des soldats était alors guidée par Tin- 
telligence des généraux, et non par la funeste précipita- 
tion des représentants. 
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I, Lci gorgïs lis 
d'Arlande.— Pej 
LiniIsDschinidt e 



* I. LaadremoQt échouait dans toutes ses tentatives. 
Les efTorts opiniâtres de ses bataillons oe pouvaient 
briser la résistance des Impériaux dans la forôt de Bien- 
■wald. Ses essais de diversioa sur la rive droite du Rhin 
avaient avorté ; comme disait le commandant de Stras- 
bourg, Dièche, on devait passer le fleuve, et on ne l'avait 
pas fait. Enfin, le 11 septembre, à la veille des mouve- 
ments que ses troupes allaient opérer sur tous les 
points, Landremont apprenait que le camp de Buuden- 
thal était forcé : au premier pas que feraient les ennemis, 
les communications seroieut coupées entre les deux ■ 
armées delà Moselle et du Rhin. 

La gauche de l'armée du Rhin qu'on nommait la dici~ 
tion des montagnes, campait dans les gorges d« la. la».\Ki ] 
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et s'étendait depuis le Pigeonnier jasqu*aax environs de 
Dahn. Postée à la fois-sur la Sauer, à Lembach, à SchO- 
nau, à Fischbach, sur le Stelnbach, affluent de la Sauer, 
à Niedersteiabach et à Obersteinbach, sur la Lauter, à 
Bobenihal et à Bundentbal, elle gardait ainsi la cbaussée 
de Bitcbe et tous les chemins et sentiers des> Vosges, et 
empêchait les alliés de percer entre les deux armées, de 
tourner les lignes de Wissembourg. 

La position la plus importante, comprise entre les deux 
rivières de la Lauter et de la Sauer qui coulent parallè- 
lement avant de se jeter toutes deux dans le Rhin, était 
celle de Nothweiler ou, comme les Allemands rappellent 
plus justement, de Buudenthal. Il y avait là plusieurs 
routes: celle de Wissembourg à Bitche qui remonte 
quelque temps le cours de la Sauer et la franchit à un 
pont dit la Tanneabrticke, à une lieue au nord de Lem- 
bach ; celle qui, se détachant à cet endroit du chemin de 
Wissembourg, débouche à Schônau et plus loin à Fisch- 
bach ; celle qui mène k la ferme du Litschhof, puis au 
village de Nothweiler, et par un plateau d*une pente 
rapide et continue, à Bundenthal. 

Pour défendre toutes ces roules, on avait mis des dé- 
tachements à la Tannenbracke, à Nothweiler, à Bunden- 
thal qu'on regardait avec raison comme la clef de la po- 
sition, et Ton avait garni d*abatis, d'épaulements et de 
petites redoutes les mamelons qui se dressent entre 
Nothweiler et Bundenthal, TEsslersberg, le Weihbiihl, 
la Dennenhalde, le Mauerle. 

Le pays n'offre d'ailleurs que des sables, d'étroites et 
sombres vallées, des bols touffus, de hauts rochers 
abrupts sur lesquels s'élèvent de vieux châteaux célé- 
brés par la légende et détruits au xvii« siècle par Mont- 
cJar et les lieutenants de Louvols. Les pics qui dominent 



]e Talion de Nolhweiler sont, du nord au sud : la Wegela- 
liurg, des cimes de laquelle on aperçoit les clochers de 
Strasbourg; le Kuhnenkopf; le Kappensteiu; le Hohen- 
tiurg où séjourna Franz de Sickingen ; le Lindenschmidt 
ou Lowenstein dont le seigneur, dit-on, sort la nuit avec 
fracas et cbevauche dans les airs à ta lële de sa bande, 
lorsqu'une guerre est imminente; le Fleckenslcin qui 
passait autrefois pour imprenable et appartenait à l'une 
des plus puissantes familles de la Basse- Alsace '. 

Wurmser résolut de s'emparer de Bundenthal. On 
croit ordinairement qu'un émigré l'avait eucouragé dans 
ce dessein. Le 24 août, le général d'Arlande qui com- 
mandait à Noihweiler, arrivait en déserteur au camp 
prussien. Il donna de grands délails sur la position. 
Mais il ne trahit pas, comme on l'a prétendu, les secrets 
de )a défense. Il déclarait au contraire qu'on ne pourrait 
forcer les passages, et Brunswick n'hésitait pas à dire 
que les hauteurs de Bundenlbal et de Noihvreiler assu- 
raient complètement l'aile gauche des Français, que l'en- 
nemi chassé de ce poste irait se retirer au Pigeonnier, 
que les débouchés de Fischbach à Lembach étaient cou- j 
-verts d'abatis et garnis de troupes, bref, que les alliés ne 
devaient pas s'engager entre l'armée du Rhin et ta for- 
teresse de Bitche, dans une montagne inaccessible, par ] 
d'étroites valléeset des chemins 1res difficiles, sans avoir | 
fait au moins des préparaiifs considérables'. 

Uais Wurmser avait juré qu'il ne se lierait plus qu'à '. 



' et, Aup. Lafïi.,' Dir Fildiiig am lUilIt'rAeiii, voa Mille Auguit Ht I 
Sitde Drcembfr 1793, 1881, p. 21-28 (ouTrafie très coofus qui ne fait ' 
gabre que iraduîro Sainl-Cjr et ne vaut que par les délaila lopo- 
graphiques). 

» ZeissberiT, I, 207, 213; Wagner, 19-80. 
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ses propres et seules forces, c Avant de faire des sièges» 
écrivait-il fièrement, il faut que je batte les ennemis, et 
je les battrai, j*en suis sûr; les braves généraux, les 
braves troupes, i*excellente artillerie que j*ai Thonneur 
de commander, me donnent cette certitude. > Il chargea 
Pejacsevich, un de ses lieutenants, de prendre Bunden- 
thaï et mit sous ses ordres 3,500 Autrichiens et Ck>n* 
déens*. 

Ferey remplaçait d* Arlande au camp de Nothweiler. Cet 
adjudant- major du 10® de la Haute-Saône avait fait ré» 
cemment un mémoire sur la défense des lignes de Wis* 
sembourg. Les commissaires de la Convention le crurent 
homme de guerre. Il était vieux et comptait plusieurs 
campagnes : il reçut le grade de général de brigade et le 
commandement de l'aile gauche de Tarmée du Rhin ; 
c'est, disait Landremont, un c très ancien militaire, bon 
républicain et brave soldat* ». 

> Zeissberg, I, 243. Gebler, 125 (dix compagnieg du régiment dMn- 
fanterie de HulTet un escadron de hussards partirent, le 7 septembre, 
en avant-garde ; le lendemaiD, arrivèrent deux autres compagnies d( 
HufT, deux compagnies de Valaques, deux compagnies de Szekler, 1< 
légion de Mirabeau, et sept canons). 

« Claude-François Ferey, né le 22 décembre 1723, à Gray, était 1< 
fils d'un marchand de bœufs. Lieutenant au régiment de Royal- 
Lorraine, capitaine de grenadiers au bataillon de Dôle, il avait obteni 
la croix de Saint- Louis en 1763 et s^était retiré du service le 23 oc- 
tobre 1783, avec une pension. Capitaine^ puis commandant de h 
garde nationale de Gray dans les premières années de la Révolution 
il fut élu, le 10 août 1791, adjudant-major au 10* bataillon de li 
Haute-Saône, et il le resta jusqu^au 26 août 1793 où les représen- 
tants le nommèrent général de brigade. 11 devait être commandant d< 
Bitche. Moreaux le jugeait < peu propre, à cause de son âge, à êtr 
employé a Parmée > (30 fructidor an II). Saint-Cyr prétend, à tort 
qu'il n^avait jamais vu la guerre, et le traite, ce semble, trop dédai 
gneusement ; < dans la journée du 14 septembre, écrit LandremoD 
à Bouchotte, Ferey s'est porté au milieu du feu et a montré autao 
d'activité que de zèle et de courage^ malgré toute son ancienneté ». 
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Ferey avail Irois bataillons à Bundenthal. Mais per- 
soone ne soupçonnait que les troupes de Pejacsevich 
étaient depuis quelques jours à Dahn, à moins de deux 
heures. Le n septembre, avant l'aube, trois colounea 
assaillirent Buodentlial. Des paysans les guidaient. Une 
d'elles, commandée par le lieutenant-colonel Beaumont, 
s'égara dans les bois. Mais les deux autres, menées par 
Pejacsevich et le major Schvflckinger, attaquèrent avec 
vigueur le centre et la droite de la position française. 
Les républicains, bien que surpris, se défendirent vail- 
lamment, mais enfin le colonel Baader, à la téie de deux 
compagnies d'infaqlerie de HufT, chargea leur gauche à la 
baïonnette et franchit les abatia. Ils s'enfuirent sur Nolh- 
weiler, y trouvèrent trois autres balailloas qui les re- 
cueillirent, et gagnèrent avec eus la Tannenbrilcke '. 

II. Landremont, désespéré, maudit d'abord le scélérat 
d'Arlande. Silrement, si les ennemis avaient pris Bun- 
denthal, c'est que d'Arlande les guidait, d'Arlande qui, 
depuis six mois, commandait dans le pays et avait 
étabU tous les pastes, d'Arlande qui connaissait le fort 
et le faible de la position : n'avait-on pas entendu les 
émigrés crier, pendant l'attaque, Vice d'Arlande' i Que 

■ Geblar, 125-126. Les Autrichiens aiaieDl 20 maris e\ SI bUssél; 
les Français, 33 prisonaiers el 250 hommes liora de combal. 

' • Celait alare l'usage, a dit LegraDd.de persuader aux soldais ré- 
publicains qu'ils élBieat conlinuellemeut trahis; cjue saaa la trahisoD, 
ils ue seraient jsmaia battus par les Eslellites des despotes ; c'était U 
politique du Jour, D'Arlande, il la ISte du 13' lé^imeut d'iafaiiterie, 
BVsil fait loutea les campagnes, depuis le commencetoent de loi ({uerre, 
avec la plus grande braïuure, la plus grande intelligence et le zËle le 
plus Eoulemi pour les inlérSts de la Répnhiique. Ei-aoble cl proscrit 
i, cette époque, il eOt dQ, comme Beauliarnais et tact d'autres, sa 
laisser suspendre, enfermer, guillotiner plutôt i^aa d'abuAo'b'DKt wto. 
ptjB. Son émigration fut un crime aux ^eui. àe WiM\ifcç':M:vaivtt.-ç»i- 
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faire désormais? « De Bundealhal, disait Landremont, 
dépend la conservation des lignes, le salut de rarmée I » 
Il se voyait tourné, forcé d'évacuer Wissembourg et, 
dans le premier émoi, il ordonna de transférer sur-le- 
champ à Haguenau Tambulance, le trésor, la poste, tous 
les gros équipages, tous les prisonniers ^ Mais bientôt il 
reprit cœur. Ne pouvait-on, par un violent et décisif 
effort, ressaisir Bundenthal ? 

Il pria Scbauenburg de lui t donner un coup de main». 
Lui-même se rendit à Lembach, pour s'entretenir avec 
Ferey et Tadjudant général Miribel. Mais dans la conver- 
sation, Miribel excusa d'Arlande et assura qu'il n'avait 
pas émigré. Landremont parla d'une route de la mon- 
tagne qu'il savait praticable ; Miribel prétendit qu'elle 
était coupée. Le général en chef, très alarmé, revint 
aussitôt à Wissembourg et dénonça Miribel. Les repré- 
sentants ne balancèrent pas ; ils mandèrent Miribel, le 
suspendirent comme suspect et le mirent en état d'ar- 
restatioD*. 

Déjà quatre bataillons avaient ordre de partir pour 
Lembach. Ils devaient défendre les gorges autant que 
possible, protéger la retraite de Ferey, ralentir la pour- 
suite de l'adversaire, et par leur résistance, laisser le 
temps à l'armée de quitter les lignes de Wissembourg 
s'il fallait eu venir à cette extrémité. Gouvion Saint-Gyr 
les commandait. Il remplaçait Miribel, et les représen- 
tants croyaient gagner au change : il était énergique et 



nonce, mais la trahison particulière qu'on lui supposa, ne fut crue 
que par ces gens qui, depuis le premier moment de la Révolution 
jusqu'à nos jours, ont cru tout ce qui s'est dit ou imprimé. » 

* Ordre, non exécuté, du 11 septembre (A. G.). 

* Landremont a Schauenburg; Duvignau aux représentants, 9 et 
// septembre (A. GJ)\ ComyU rendu» v^ '^MjMû.^^^Borie^ etc., 192, 
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patriote; il connaissait la monlagne; son civisme, ses 
talents inspiraient la confiance. On lui donna pour se- 
cond l 'adjudant-général Malet qui servait sur le Rhin 
depuis le commencement de la guerre et dirigeait la 
partie des reconnaissances ; c'était ce Malet qui devait 
tenter avec une incroyable audace dans la Duil du 33 
octobre 18*2 le renversement de l'Empire. Saint -Cyr et 
Ualet, disait Landremont, étaient deux francs républi- 
cains qui seconderaient activement Ferey'. 

Sans attendre ses bataillons, Saini-Cyr court vers 

Nolhweiler. Il traverse Lembach ; il voit des troupes 

effarées qui se préparent à faire leur retraite ; il leur 

[annonce des secours et leur enjoint do rester où elles 

Ksont. Il continue sa route, atteint la Taonenbrûcke et y 

F.rencontre Ferey. Le vieux général voulait reculer sur 

Lembach; mais Saint-Cyr lui déclare que Landremont 

ordonne de reprendre la position perdue; il l'engage à 

défendre le terrain pied à pied jusqu'à la venue des 

renforts; il garnit d'iofanterie les hauteurs boisées qui 

dominent le chemin; lui-môme se porte en avant pour 

reconnaître l'ennemi. 

Heureusement Pejacsevich n'avait pourchassé Ferey 

■ DuvigDBu BUE repr^EE niants, 14 septembre; Landremont ji 
ScliBuenburit et à Boiicholle, 11 et 1S septembre [Â. G.] ; Compta 
mtiu par Kuimps et Bon«, rlc, 13 ; cr. sur Saiul-Cjr, Mxpid. de 
Cm(ib>, 211, et sur Malet, Mayinci, 42. Le 18 eaplembro, par ua 
•TTSlé dea représenlsnls, Malet fut chargé de recetoir et île payer 
loDsles fuGils enlevés sur l'enaeini et de les faire porter à l'urEeoal ds 
WÎBsemboDig (Compta rtndu. 1671. Ou devait lui donner bienlât les 
Dotes suiianteg : • sert depuis 1~8'J ; moeurs douces et philauthropiquca; 
ta manière dont il remplit ces fooctioas, comme son ancienaclé dans 
la grade d'edjudsnt-f;énéral, le rendent susceptible de celui de cbet 
da brigade >. Cbose cnrieuse, le fjtur complice de Malet, Lahorie, 
vait également à celle époque dans l'armée du Rbin ; il avait été 
:rélaira de Iteaubarnais at un de aei ofEcien d'étal-major [Lavtl- 
1, 12'). 
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qa*avec mollesse, et ses édsireurs n'osaient dépasser la 
ferme du LitSGhhof. Saint-Qyr retourne au devant de ses 
q[uatre bataillons qu'il trouve près de Lembaeh. Landre* 
mont arrivait à cet instant et il écoutait avec mauvaise 
humeur le rapport de Ferey. Il eut un instant l'idée d'as- 
saillir aussitôt Pejacsevich. Mais les troupes étaient, les 
unes, démoralisées, les autres, exténuées par une 
marche forcée. Il remit Tattaque au jour suivant et 
revint à Wissembourg avec Saint-Cyr. c Ce sera pour 
demain », disait-il aux soldats qu'il rencontrait. Quel- 
ques-uns haussèrent les épaules, comme s'ils doutaient 
de sa parole, c Ce sera, répondit l'un d'eux, comme tant 
d'autres fois où Ton nous a promenés sur divers points 
sans nous faire donner. » Mais Landremont jura qu'ils 
se battraient dans la journée du lendemain et que Saint« 
Cyr serait à leur tôte. 

Le soir du 42 septembre, Saint-Cyr, qui n*élait qu*ad- 
joint, fut nommé par les représentants du peuple adju- 
dant-général ; il lui fallait ce titre pour ménager Tamour- 
propre des chefs de balaillon et du général de brigade 
qui recevraient ses instruclions ou ses avis. Sainl-Cyr 
refusa d*abord ; comme beaucoup de ses camarades, il 
redoutait Tavancement, et il proposa d'envoyer aux 
gorges Tadjudant-général Montrichard dont il était l'ad- 
joint. Mais Landremont et les représentants insistèrent ; 
Saint-Cyr reçut à minuit le grade d'adjudant- général 
chef de bataillon. 

Il revole à Lembach. Il réveille Ferey et ses aides-de- 
camp, leur demande où sont les troupes ; ni Ferey ni 
ses officiers ne le savent. Il consulte le livre d'ordres ; ce 
n'est qu'un informe brouillon. Il prend le parti de se 
poster tout près des ennemis avec les quatre bataillons 
qui D'avaient pas bougé et d'attendre les autres pour les 
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diriger au fur et à mesure qu'ils se présenteront. Tous 
les balailloDS paraissent en effet dans la journée du 13 
sepLembre, à rie grauds inlervalles, les premiers à cinq 
heures du matin, les derniers à cinq heures du soir. 
Mais à midi, Saint-Cyr en avait assez pour Taire uq 
simulacre d'attaque : il désirait s'instruire des forces 
réelles de l'adversaire et par le bruit du feu donner une 
direction certaine aux bataillons qui s'étaient égarés 
dBDS les bois. 

Pejacsevich avait très habilement choisi sa position : 
sa droite, composée d'émigrés, était entre la Wegeloburg 
et le Kuhnenkopf ; son centre, entre le Kuhnenkopf et le 
MSuerle ; sa gauche sur le Mauerle, en face du Litschhof. 
I" Sur l'ordre de Saint-Cyr, deux bataillons de volon- 
"taires, le 2° de Rhôue-et-Loire et le i" do Lot-el- Garonne 
gravirent la montagne sur laquelle s'élèvent, à peu de 
distance l'un de l'autre, les chàleaux ruinés .de Linden- 
schmidt et de Huhenburg. Puis, longeant la lisière de la 
forêt sur les pentes du cône où se trouve la Wegelnburg, 
ils marchèrent vers le Kuhnenkopf. La fusillade s'enga- 
gea des deux parts. Les Condéens, guidés par Belhisy, 
déployèrent une voleur toute française. Mais les deux 
bataillons républicains n'avaient pas moins d'intrépidité. 
Le chef de Rhône-et- Loire, Desgranges ', encourageait les 

' Anloina GraDK<'i 'l'' DesgrBn)re6, né è Lyon le 4 janvier 17S7, 
éUit marehand da vin al, BuiïBOl ses propres oipressions, Lravaillait 
Bur la rivièro avant la RâvoluLion. Mais il avait Eervi diirsal huit aa~ 
néaa dans le régiment de Custine-dragona (2 mars 1775-2 mars 1783| 
comme aide de manège al brigadier. Il Tul élu, le 13 octobre 1791, 
capitaine des prenadiera et, le 1" juillet 1793, chef du 2' bats il! on des 
volonlaires da RliOne-el-Lolre. Le '23 prairial an II, il était nommé (gé- 
néral de brigade par la représantast Henlz. Salut-C^r lui rendait ce 
lémoigDBtçe : • Il s'est distingué dans les ffor^es de Lembacti où il ■ 
été blessé, et, depuis qu'il s été fait ({énéiBl, il a toujours donné des 
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siens par son exemple et reçut au front une balle amortie 
qui l'étourdit un instant. Le commandant de Lot-et-Qa- 
ronne, le vieux Campagnol S agitait son chapeau et du 
geste montrait à ses jeunes soldats, tout pleins d'enthou- 
siasme et d^admiration, le sommet qu'ils devaient attein- 
dre : c mes enfants, s'écriait-il, c'est là qu'il faut tirer, i 
Ses longs cheveux blancs, assure un témoin oculaire, 
faisaient l'effet de ce panache dont on raconte des mer- 
veilles. Un moment, l'héroïque vieillard sentit ses forces 
physiques l'abandonner; ses volontaires lui firent un 
brancard et le portèrent au premier rang de la colonne. 

Cependant les Condéens, vivement pressés, s'étaient 
repliés sur la crête du Euhnenikopf. Saint*Cyr avait 
pensé qu'ils descendraient de leur poste, et, pour les aiUr 
xer dans le vallon où il comptait les cerner, il envoya 
dire aux deux bataillons de céder le terrain et de reculer 
par la Wegelnburg sur le Litschhof. La ruse n*eut au- 
cun succès. Les émigrés se conlentèrent d'occuper le 
Liiidenschmidt et le Hohenburg sans poursuivre les pa* 
triotes. 

Pejacsevich prit cette démonstration pour une attaque 
sérieuse et crut avoir repoussé les Français. Saint-Cyr 
profita de cette imprudence. 11 masqua dans les bois^ en 
arrière du Litschhof, ses troupes du centre. Il établit 
à Schônau deux bataillons chargés d'arrêter les renforts 



*■ Campagnol était né le 4 septembre 1734 à Saint-Léger, près de 
Penne en Agenois. II avait servi trente-six ans dans Tartillerie et, 
quoique noble et peu instruit du détail, il passait pour un bon tacti- 
cien, propre à choisir des positions heureuses, et plein de sang-froid 
dans un combat. Uatry disait plus tard qu^il était sage, prudent, 
brave et qu^il serait bien placé comme général de brigade. On lit dans 
ses notes, à propos de la journée du 14 septembre 1793, qu* < à Lem- 
bach il a disposé Tattaque > et que < le camp retranché a été em- 
porté >. 
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qui viendraient peat-èLre à Pejacsevich, Il délacha sur 
la droite, à Bobenthal.le 1" bataillon de la Hauie-Saône. 
le 10* bataillon des Vosges el le "i" bataillon d'infanterie 
légère qu'il mit sous les ordres de Malet. Enfin, il posta, 
comme en réserve, à Wirgen, les bataillons de Toul, de 
Mirecourl et de Neufchâteau qui n'avaient d'autres armes 
que des piques. 

Son plan était d'assaillir les deux ailes de l'adversaire, 
puis de se jeter sur le centre et de l'enfoncer. La gauche 
devait entamer le combat en attaquant de nouveau les 
Condéens à Lindenscbmidt et ;à Hohenburg. La droite, 
commandée par Malet, essaierait d'attirer dans le vallon 
la gauche de Pejacsevich. Le centre, que Sainl-Cyr diri- 
geait en personne, frapperait le grand coup. Pour mieux 
ébranler le moral des ennemis, Saiut-Cyr fit monter dans 
la nuit une pièce de 4 sur le sommet du Kappenstein qui 
plongeait sur le village de Nolhweiler el dominait la po- 
sition des Impériaux. Un habitant de la contrée, Jacques 
Hausvrald ', avaitindiqué le chemin à travers les taillis. 
Soldats et paysans hissèrent la pièce à force de bras. Les 
femmes de Wingen les suivaient, portant des cartouches 
sur leur lête. Le canon fut placé près d'un rocher, der- 
rière des arbres '. 

■ Cet Heuswald qui rendit de grands services aux FrBnEaia, était 
do Winpeo. • J'ai rencoalré, dit Legrend, peu ds campagnards pitu 
intellIf^Buls. I 11 alblt au loin remplir de difficiles misEiona. Un jour 
quo Feraj l'avait thorfié de remelira une letlre a Deui-Ponts et ds 
rapporter la réponse, HnuEwald fut arrâté par des bussards prussisoB, 
Haidiment, il déelare qu'il esl sujel ilii prince de Nassau-SarrebrOek. 
On le conduit au prince ; il dit qu'il est garçiin tounelier, qu'il habita 
Sarrabriick, maïs que contraint de servir dans les ranjçs des Français^ 
il a'écbappa et relourne dans «on pays. Le prince, salisrail, le relâche 
el lui donne un louis dV. Ilauswald passe la Sarra ' " 
retrouve le billet qu'il devait parler à Ferej et qu'il ayail j 
buisson à la vue des hussards, el regagtie ensuite le camp l'raucais, 

* Cf. Saint-CjT, MiM,, 1, 9S. Legrand confirme le lémoig,aage dA 
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Le 14 septembre, entre sept et huit Imres du iMliÉ, 
lorsque le brouillard se fut dissipé» Saini-Cyr domm le 
signal du combat. Les républicains, sortant du Fteekoti- 
stein, s*élancent aussitôt sur les Gondéens, et les chasse^ 
des ruines du Lindenschmidt et du Hohenburg. liais 
Pejacsevich envoie sa réserve au secours des émfgirâi, et 
les carmagnoles se débandent à leur tour.-HeurmiseiMBtt, 
dans le. môme instant avait lieu l'attaque delfalel. Le 
général autrichien rappela sa réserve et les Français re» 
prirent possession des ruines du Hohenburg. 

Malet avait ce jour-là une rage de dents et un iseeto de 
fièvre. Néanmoins, il lutta contre le mal, et ne pensa qti4 
remplir ses instructions. Il assaillit vigoureusemàit la 
gauche des Impériaux, et fit semblant de reeutor pour 
les attirer vers Bobenthal. Mais PejaCsevich ne donné fias 
dans .le piège, et, refusant toute poursuite, demeura sur la 
hauteur. Malet revint à la charge avec ses trois bataillons 
renforcés d*UQ des meilleurs régiments de Tarmée, le \Z\ 
ci-devant Bourbonnais. Cette fois encore, Pejacsevich ju- 
gea que Malet tentait une fausse attaque et ne lui opposa 
qu'une partie de ses Yalaques et de ses Szekler. Mais 
. voici que le 4 3^ régiment gravit avec audace le plateau du 
Mauerle. Yoici que ses tirailleurs gagnent rapidement les 
crêtes. Eq vain le régiment autrichien de Huff, décon- 
certé, se serre et se forme à peu près en carré; les soldats 
du 43°, éparpillés sur les pentes et couverts par Tescarpe- 
ment, ne souffrent pas du feu divergent des ennemis et 

Saint-Cyr. « Les citoyennes de Wingen eurent part à ce succès. Mais 
leurs maris et les citoyens de Lembach partagèrent aussi la gloire de 
cette journée. Le maire de Lembach , se battant en tirailleur, tua sept 
des ennemis ; mais cet intrépide républicain, enlevé de sa maison , 
lorsque les alliés prirent les lignes de la Lauter, fut garrotté, transféré 
a Mayeoce et de là dans les prisons de Wesel où il est mort de 
misère, » 
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leur font au contraire beaucoup de mal par leur feu con- 
centrique. 

SaiiU-Cyr croit le moment venu. Soudain, la pièce de i 
qu'il avait établie sur le Kappensleio commence à tirer : 
moyen bien pauvre, disait-il plus lard, et peu Imposant, 
mais elle était a belle portée, elle surprit les Impériaux 
et agit grandement sur leur moral '. Eu même temps dé- 
bouchent des bois la colonne du centre, et de la ferme 
du Lilschhof, des pièces de canon, des obusiers, un 
escadron de chasseurs, des gendarmes. Pejacsevich dé- 
moralisé recula sur Dahn; il croyait avoir sur les bras 
vingt à trente bataillons; il craignait d'ËLre assailli sur 
ses derrières et enveloppé. Déjà , l'artillerie française, 
accourant à la tète des colonnes, se mettait en batterie 
et crachait sa mitraille. Autrichiens et Condéens précipi- 
tèrent leur marche, Vioménil voulait tenir encore avec 
la légion de Mirabeau ; il l'ut culbuté, et les patriotes en- 
tendirent lesémigrés crier en fuyant : nous sommes perdus. 

Quelques instants après, la retraite se changeait en dé- 
route. Sans Brunswick, les Autrichiens auraieut laissé 
sur la place toute leur artillerie et leurs bagages. Mais la 
veille, un détachemeni composé de deux bataillons, de 
deux escadrons et de six canons, avait quitté le camp 
prussien, aflnde couvrir la droite de Pejacsevich. U arriva 
trop tard pour prendre part à l'action ; toutefois, à la vue 
des dragons de l'avanl-garde, Saint-Cyr s'arrêta. 

Les Impériaux avaient plus de sept cents hommes hors 
de combat '. Ils ne s'étaient repliés qu'après avoir éner- 

I Le; habitants du pajs psileot encore du caoan du Eoppeaslein. 

< 6 orCciers et 76 soldats lues, 24 ol'Bciers et 516 eoldam blessés, 
S9 disparus, telles étaient les pertes des Autriehieus [outre 
nous el quiuze cents liisils). Les FcBDÇaia n'avaient que dïi tués et^. 
qaatre-vinpls blesEés. (Landremoat à Scbsueaburg, IS sept. [A. Q.)t ] 
Gabier, 129.) * 
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giquement lutté depuis cinq heures du matin jusqu'à 
midi ; ils avaient épuisé leurs cartouches et ne jiouvaient 
tenir dans les mains leurs fusils échauffés ; quelques-uns 
tombaient de fatigue à force de tirer. Tous les officiers de 
Tétat-major étaient blessés et Pejacsevich fùtsumomméle 
lion autrichien, der ostrHekisehe Lffwe. Mais « en rendant 
hommage à la bravoure des Impériaux, les Prussiens les 
accusaient d'imprudence et, comme toujours, imputaient 
réchec à Wurmser qui guerroyait pour son propre compta 
et n*en faisait qu*à sa tôte. Voilà, disaienUils, voilà en- 
core une wumu$riade et la chose du monde la plus irré- 
fléchie et la plus mal ordonnée I Etait-il sage d'envoyer 
ainsi Pejacsevich en pleine mon'tagne au milieu des gorges, 
loin du gros de son armée * ? 

Avaient-ils fait néanmoins ce que doivent (aire de bons 
et fidèles alliés ? Pejacsevich n^était battu que parce qulls 
ravalent abandonné. Lorsque rAutrichien informait 
BruDswlck de Tattaque qu'il projetait sur Bun'denthal, le 
duc lui répondait qu'il ne pouvait bouger sans Tordre 
exprès de son souverain, et Frédéric-Guillaume recom- 
mandait à son général de secourir Pejacsevich par une 
simple démonstration, sans trop engager ses troupes, et 
en se bornant à couvrir la retraite des Impériaux, s'ils 
étaient refoulés. 

Les troupes françaises, a dit Saint- Cyr, donnèrent 
« avec l'ensemble et la décision qui assurent les succès, 
et ce combat fit présager tout ce qu'on pouvait attendre 

* Briefioechsel des Eerzogs Karl August mit Gœthe, I, i85-lS6. 
Lettre du 13 septembre : t Wurmser thut Ailes was er will und fûhrt 
Krieg fur sich. Die Expédition des Gênerais Pejacsevich ist die unû- 
berlegteste und schlechtgeordaetste von der elt, Wund eine wahre 
Wurmseriade; nur gegen einen so ausserst schlechten Feind, wieder 
jetzige Hepublikaner, ist es môglich dass dergleichen Dinge nicht 
Ausserst schlimm ausgehen. > 
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d'elles dans la suite. = Oa occupa derechef Nolhweiler] 
et Bundenlhal, on s'y établit solidemeot, on répara et' 
perreciioniia les retranchemenls. Landromont était ravi 
de cette victoire aussi brillante qu'inespérée. * La car- 
magnole a bien été », mandait-il à Scbauenburg, et il écri- 
vait à Saint-Cyr : " Vive à jamais la République ! Hon- 
neur à nos braves troupes et à leurs cliefs ; haine aux 
tyrans ; ça va, ça ira I Je suis eux anges, mon cher Saint- 
Cyr; le jour où je vous donnais à cette division, est ua 
de mes beaux jours I a II vint avec les représentants vi- 
siter le champ de bataille. Les commissaires louèrent 
l'adresse et la bravoure de Saint-Cyr; ils applaudirent 
aux bataillons des Vosges qui avaient quitté leurs pi' 
qaes pour s'armer des fusils autrichiens. Desais, géné- 
ral de brigade depuis le 20 août, reçut le commandement 
du poste de Bobenlbal; il était l'ami de Saint-Cyr, et 
Landremont comptait sur le bon accord de ces deux 
hommes qui dirigeraient les opérations sous le nom de 
Ferey et repousseraient de concert les nouvelles tenta- 
tives des alliés '. 

Un émigré, le comte de Mauny , avait été fait prison- 
nier dans cotte journée du U septembre. On le fusilla le 
lendemain. Il montra jusqu'au dernier moment le plus 
grand courage. Landremont s'entretint avec lui ; Mauny 
lui déclara que Custine avait fini lâchemectet eu capucin, 
mais qu'il saurait mieux mourir que le général Mous- 
tache; il assura que les républicains ne conserveraient 
pas trois jours les lignes de la Lauter et que la France 

» Saial-Cjr, Mé».,l, 97-t06; Soull, Mem , I, 60 ; Compte rend» 
par Ruaœps, Boile, etc., 13; ifoa., ia sepL ; Le Balace, a' 219, 
22 flcpl.i LBadremonl à Schauenbui;;, 19 sepl. et à BouclioUe, IS sept. 
(A. G.] ; dEccpievilly, 145-t49 et 16G ; Wagner, 94-103; Gebler, 
13S-lZ9i KemUng, I, 376 ; LulTt, 23-54. 
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•aittttlB ni mbt trois mois ; il ajouta que d'Arlande 
<m mtftM t Wga rdé comme un traître parce qu'il avait 
tnp Iwd eaknMlé la boaae cause. Lorsqu'il tomba sous 
1m baUoB, U eiitlt encore : • Vipt le roi et la maisott dt 
jMviM>; 1m patriotes qui assistaient à l'exécutioD, ré- 
pMdlnnt FlM U Sépuiliqiie et, dit Landremoal répé- 
I api^s lui ce cri si cher à l'armée du 



CHAPITRE X 




L'armée du Bhm avait repris le poste si impartaQt de | 
Nothweiler. Mais, au même instant, l'armée de la Mo- 
selle essuyait un cruel revers, et le i4 septembre était 
pour elle, comme dit uq de ses généraux, une journée de 
malheur et de désastre. 

On se rappelle qu'à la nouvelle du succès de Pejacse- 
vicb, Landremont avait prié Scbauenburg de lui prêter 
main-fone- ». Il est essentiel, lui mandait-il, que demain 
matin, avant le jour, le camp de Hornbacli se porte du 
côté de Pirmaseos; les ennemis sont ici en pointe; si 
vous poussez sur Pirmasena, moi sur Nothweiler, ils sa 
verront cernés et nous les cbasserons à noire tour ', 
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Schaoenbarg, dodle aux pressantes recomnMndatioDS 
de LandrexDoot, chargea René Iforeaox de tâler Pinna- 
sens. Iforeaox remplaçait Pully *. Cétait on ancien gre- 
nadier du régiment d'Auxerrois-inCanteçie qui avait 
eombaiiu en Amérique et reçu dans Taflaire de Sainte- 
Locie on coup de feu à la jambe droite. Il était, en 1789, 
entrepreneur de bâtiments à Rocroy, sa ville natale, 
lorsqu'il fat élu lieutenant-colonel du l*' bataillon des 
volontaires des Ardennes. Comme Hoche et Sémélé, il 
SYail assisté Tannée précédente au siège de Thionville et 
mérité les éloges de WimpfTen. Houchard lui reprochait, 
non sans raison, d'avoir échoué devant Leimen et c fait 
une école en se mettant dans le cas d*ètre repoossé * > ; 
mais on le tenait pour un brave sans-culotte, et on l'avait 
nommé, le 45 mai, général de brigade, puis le 30 juillet, 
général de divisioD. 

Moreaux quitta le camp de Hombach dans la matinée 
du 4 2 septembre. Il était accompagné des commissaires 
de l'Assemblée, Ehrmann, Ricbaud et Soubrany, qui dé- 
siraieQt voir de près la vaillance de leurs frères d'armes 
et partager leurs dangers. Il n y eut qu'une insignifiante 
canonnade. Mais les conventionnels trouvèrent que le 
corps des Vosges avait courage et bon vouloir, et le len- 



' Le Vasseur, président du tribunal révolutionnaire du district de 
Sarrebourg. avait, après la prise du Ketlericb, dénoncé Pully à son 
frère, le conventionnel Le Vasseur de la Meurthe {Mon.^ 30 août): 
Pully, disait-il, voulait livrer Bitcbe et avait émigré. Vainement Pully 
répondit qu'il n'avait pas émigré (4 sept., Aîon,j du 12). Dénoncé, le 
2 septembre aux Jacobins, par Auger qui demandait son arrestation 
{Journal de la Montagne^ n» 95), il fut suspendu le 5 septembre et le 
12, les représentants annonçaient qu'il se rendait, sur-le-champ, au 
Comité, pour exposer sa conduite. Cf. sur Moreaux le livre de son 
petit-fils, Léon Moreaux, Le Général René Moreavx et V armée de la 
Moselle, 179:^-4795. 1886, passim, 

' Cf. plus haut, p. 56-^1. 
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demain, 13 septembre, à trois heures de l'a près -midi, 
dans une conférence qu'ils eurent avec les généraux, ils 
déclarèrent qu'on devait profiter de l'excellente disposi- 
tion des troupes et tenter contre l'adversaire une puis- 
sante entreprise oii les soldats de la liberté déploieraient 
leur impétuosité naturelle. Freytag proposa d'ailer droit 
à Pirmaseos et les trois représentants l'approuvèrent. 
Moreaux til quelques objections. Pendant qu'il aborde- 
rait Pirmasens, les Prussiens ne pouvaient-ils assaillir 
Hornbach 1 Mais on lui répondit que le camp de Ilorn- 
bach serait renforcé par trois bataillons de Blleakastel, 
et le camp de Blieskastel, par trois bataillons de Saint- 
Imbert. Moreauxcéda. 11 fut convenu que les troupes 
de Hornbach partiraient à minuit et qu'elles prendraient 
la route de Deux-Ponts à Pirmasens. On comptait sur 
le succès. Mourgoin, l'agent de Bouchotte, jugeait le 
projet tout ensemble sage et vigoureux. Soubrany et ses 
collègues ne cessaient de dire qu'on attaquait ainsi les 
Prussiens sur leurs derrières, qu'en les étonnerait eu 
leur opposant à l'improviste des forces considérables, 
qu'on les délogerait siirement de Pirmasens et par suite 
du Ketterich désormais intenable. Schauenburg applau- 
dissait à cette résolution et s'empressa d'exécuter les 
ordres des représentants : il envoya trois bataillous à 
Saint-Imbert, trois autres à Blieskastel, trois autres au 
camp de Hornbacli ; il promit de se jeter le lendemain, à 
la pointe du jour, sur tous les postes qu'il avait devant 
lui et d'appuyer par ses démonstrations l'attaque de 
Pirmasens qui lui semblait très militaire, a Vive le mois 
de septembre, raandait-il à Landremont, déjà l'année 
dernière il a été l'époque de nos succès I » Le desseia 
était en effet grand et hardi ; s'il eût réussi, Brunswick, 
coupé de l'Alsace, subissait un ircégataWa i4.fe=as\.ï'e.' 

■ WIBSEXBOIRa. 
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mais les Allemands étaient encore supérieurs aux Fran- 
çais, et le combat de Pirmasens allait démontrer une fois 
de plus cette supériorité de la tactique prussienne sur 
rinjxpérience des républicains ^ 

Dans la nuit du 43 au U septembre, 14,000 liommes 
quittèrent le camp de Hornbach en très bon ordre et 
s*engagèrent au milieu d'un profond silence sur la route 
qui mène de Deux-Ponts à Pirmasens. Mais bientôt 
Moreaux avoua ses inquiétudes : il espérait faire des 
prisonniers, et les ennemis ne paraissaient pas. Avaient- 
ils appris le départ de Tarmée ? Avaient-ils entendu le 
roulement de l'artillerie répété par Técbo des mon- 
tagnes ? Evidemment ils étaient sur leurs gardes, et on 
ne les prendrait pas au dépourvu. Toutefois Tardeur de 
ses troupes et le courage qu*elles annonçaient, firent 
oublier à Moreaux ce qu'il nommait un léger malheur. 
Enfin, à l'aube, l'avanl-garde aperçut quelques pa- 
trouilles. Elle voulut les chasser sans bruit; elles avaient 
du canoa et tirèrent à pleines volées. Brunswick était 
donc averti et il essaierait de se mettre en mesure. Mais 
on pouvait le gagner de vitesse. Le général Guillaume 
qui commandait l'avant-garde, hâta sa marche, et, sui- 
vant la chaussée par Staff'elhof et Faehrbach, arriva 
promptement en vue de Pirmasens. 

Le duc de Brunswick allait monter à cheval vers six 
heures et demie lorsqu'un chasseur, arrivant ventre à 
terre, l'informa que la tôle des colonnes françaises avait 
atteint la Briqueterie de l'Ours. Brunswick prévoyait une 
attaque; la veille, il disait à Massenbach que l'adver- 
saire tenterait probablement de Tassaillir sur ses der- 

*■ Moreaux et les représentants au Comité, et à Schauenburg ; 
Schauenburg aux représentants et à Landremont ; Mourgoin à Bou- 
càoUe, 13 sept. (A. G.); MaBsenbach, Mém.^ 194-195. 
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rières, et le major lui répondait qu'un général rcpuhli 
cain était iDcapable d'une si audacieuse peusée. Le duc 
ne fut donc pas élouné, et toujours calme, froid, pleîu de 
présence d'esprit au fort du dauger, il pourvut sur-le- 
champ aux dispositions les plus urgentes. Le régiment 
des dragons de Tschiersky et le régiment des cuiras- 
siers de Borstell, formant dis escadrons, se jetèrent sur 
la chaussée entre le Sieinbacli et le Blùmesthal; ils de- 
vaient arrêter l'agresseur aussi longtemps que possible 
et donner à l'infanterie prussienne te temps d'accourir 
de toutes paris et de se ranger eu arrière, sur la Hus- 
terliôbe. Des batteries d'artillerie volante allèrent au 
galop s'établir eu divers endroits, les unes pour faire 
face à l'ennemi, les autres pour le prendre en écharpe. 
La batlerje du lieutenant Hahn, une des batteries da 
Valmy, s'installa sur la roule en avant de la cavalerie. 
Les deux batteries de Wundersil?, et de Potoizky gar- 
uireut la HusLerhulie. Deux canons de la batterie Po- 
tolzky, appuyés par un bataillou de grenadiers que le 
duc conduisit en personne, se placèrent au Ruppertswald 
à droite de la chaussée. Plus haut, sur la lisière du bois 
qui longeait le SLeinhach, ae postèrent un canon et un 
obusierde la batterie de Wundersiiz : ces deux pièces 
qui flanquaient la gauche de l'assaillant, lui causèrent 
un grand mal, et, dit un officier, le génèrent beaucoup ^ 
pour l'arraugemeut de ses colonnes. 1 

Il était neuf heures, et l'avant-garde française, com- 
mandée par Guillaume, entrait à Fuehrbach. Le général 
avait fait battre la charge à trois kilomètres du camp 
prussien et ses soldats, épuisés, respiraient à peine. Ils 
s'arrêtèrent pundant que le capitaine Debelle metlait ea 
batterie ses six pièces d'artillerie légère el engageait 
une vivo canonnade. Peu a peu aïrâa. Vat>M«.vSft *»■ 
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pÊirtt «OmpoiAe de vingt-deus pièces de position; le 
léDénlMniaeourt qui la commandait, la ât jouer aussitôt, 
•tt dtUtnt prta do deux heures, un feu des plus violents 
Htm dta Atàx côtés ; maiâ. écrit un voloutaire, a ce feu 
qal pEodniMit uu bruil épouvantable, n'eut d'autre 
«Ibt que d'étourdir, et quelques hommes seuls furent 
ttUBU. > 

Cqwndût Horeauz tenait conseil de guerre dans une 
teDM. OolUlume, Freylag, Lequoy, les représentants 
SiKibmiy. Rlchaud, Ehrroann assistaient a la délibéra- 
tion. Momuz déclara qu'on devait, comme dans la 
Journée du 41 septembre, opérer une simple reconnais- 
Moeo; oa comptait surprendre les ennemis, mais ils 
•T^Olt eu leloisir tlese préparer et tiraient de toutes 
pkrts; il éUit impossible de les culbuter môme par un 
choc énergique. Les conventloDoels, et sarloùt le fou- 
gueux Soubrauy, se récrièrent. Ils c opposèrent, rap- 
porte un témoin, à ces sages représeniations les plus 
fortes et les plus justes, la plus vive résistance et crurent 
qu'il était aussi facile de monter sur les retranchements 
que dans la tribune aux harangues >>. Suivant eux, 
l'occasion était belle et il fallait la saisir ; l'armée mon- 
trait une ardente et patriotique impatience ; elle force- 
rait la position à la baïonnette ; bref, ils prenaient tout 
sur eux, et, au nom de la patrie, ils ordonnaient l'at- 
taque. Moreaux n'hésita plus. 

Tandis que les Français se disposaient à livrer ba- 
taille, Brunswick, entendant au loin une canonnade, 
s'imaginait qu'ils dirigeaient leur principal effort sur 
Ilohenlohe, à Deux-Ponts, et qu'ils se borneraient à 
faire une démonstration contre Pirmasens. II avait 
mandé ses généraux sur la HusterhOhe et leur commu- 
niquait ses iastractions : U &\\.«VX, wi^is la çrotection de 
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son arlillerie, assaillir les républicsius avec la p'.us 
grande vigueur; ou leur attaque était réelle, et il les 
refoulerait, grâce à son canon el à la bravoure prus- 
sienne; ou elle était fausse el il donneraii de l'air 
Hobeololie. Mais, pendaut qu'il annonce sa résolution, 
le feu des carmagnoles se tait tout à coup. Brunswick 
s'étonne de ce silence soudain, braque sa lorgnette si 
la chaussée et voit l'artillerie française se porter vers la 
roule el les lèles de colonnes déboucher de Faehrbacli à 
pas précipités. locontinenl, il fait avancer les batteries 
de Pototzky el de Wundersilz ; il leur joint les canons 
des balaillons; il appelle la batterie volante de Haliu à 
son aile gauche. Pretique toule l'ortillerie prussienne est 
ainsi rangée sur une seule ligne et prèle à saluer les 
assaillants par une grêle de boulets. La cavalerie s'écorie ; 
les cuirassiers de Uorstel!, passant dans les intervalles 
de l'infanterie, se postent derrière le régiment Henri ; les 
dragons de Tschiersky se forment, à gauche, en échi- 
quier. 

Moreaux avait, à l'ahri de fermes entourées de ver- 
gers, distribué ses troupes en trois colonnes. Guillaums 
commande la colonne de droite; Freylag, celle du centre; 
Lequoy, celle de gauche. L'artillerie du parc et les 
pièces de 4 attachées ans bataillons remplissenl les in- 
tervalles entre les colonnes. Les représentants du peuple 
vont de rangs en rangs; ils enllamment les courages ; 
ils disent que l'instant est venu de chasser les esclaves 
des lyrans, et se placent chaiiun en lëte d'une colonne, i 
côlé des généraux. La charge bat. Les colonnes s'Ô^j 
branlent aux cris de Vive la Nation,'. Vive la Républiguel 
J £a£ /a /^rannifi/ Elles semblent avoir des ailes; lors- 
que Moreaux ordonne de les déployer el de les mettre 
en bataille, elles ont parcouru la moitvé 4% \a, '^\'&\a.viiw. «J. 
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■ Direbent aona ua feu terrible a 



i plus Traoche 



INIfà 11 eanlerie se mesurait avec les dragons de 
■ÏKblmk^r, EUa apparlenail à la colonne cie gaucbe et 
■ lèeoftipOHit da 9* t^gimeot de chasseurs et du ti" ré- 
glneat de ângona. Elle s'élance au galop, devaoce la 
CMonne de droite, qu'elle traverse dans les intervalles 
éeep^toni, elptrle Bliimesilial et le Schacliberg ar- 
" live comme le foudre sur les escadrons de Tschiersky 
.fol se portaient sur deux lignes à sa renronlre ; elle les 
Hifonee, elles les pousse les uns sur les auires, elle cul- 
kote un Mcadron dea cuirassiers de Borstell qui teulc de 
taa d^ager, elle les cloue au mur de la ville. 
' La colonne de droite suit au pas de course la cavalerie 
victorieuse. Elle comprend la compagnie franche de 
Guillaume, que commande le fils du général, deux com- 
pagnies de grenadiers du &■ d'inranterie, le i* bataillon 
des volontaires de la Haute-Saône et le 30° régiment de 
ligne. La compagnie franche de Guillaume et les deux 
compagnies de grenadiers s'avancent jusqu'aux palis- 
sades de la ville qui n'est gardée que par deux cents 
hommes ; elles toucheut i, la porte Neuve ; elles pénè- 
trent dans les jardins; elles vont s'emparer de Pirma- 
sens. Soudain le jeune Guillaume se retourne : « Général, 
dit-il à son père, l'armée se retire et votre colonne vous 
abandonne ! a 

Moreaux et ses lieutenants, ne connaissant guère le 
terrain, n'avaient pas prévu que les colonnes manque- 
raient d'espace pour se développer '. Trois bataillons, 

■ 1 Je deraia croire, ^crit Schsuenbnrg [i la CouTtution, p. S) qne 
Moreaux avait une coDDaisBsnce eiacte da la posiUon du aDuemis, 
àe leurs forces et qu'il ferait toutes les dispoiilioas nécasaiires, pour 
allaqner arec succès. > Li^itnÀ &\V &e iiAia« \ > Ca ns lont pas loa 
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chargés d'emporter le Sleinbach, reculent sous le feu des 
tirailleurs prussiens et des deux canons que Brunswick 
avail postés à la lisière du bois. Ils se rejettent sur la 
colonne de gauche, celle-ci sur la colonne du centre, 
celle du centre sur celle de droite, et toutes les colonnea 
dans le ravin du Blùraesthal. Aucune ne voulait fuir ; au- 
cune ne croyait faire un faux mouvement ni causer du dé- 
sordre; toutes suivaient la même pente et dans le ravia 
même les tambours battaient encore la charge. Mais eu 
un clin d'œil, en un tour de main, comme dit Moreaui, 
malgré les cris et les ordres réitérés du général en chef, 
malgré les jurons de Freytag, les bataillons et les com- 
pagnies se choquèrent, se mêlèrent, se confondirent. Les 
canons, les caissous tombùrenl au fond du ravin en. 
écrasant les soldats. On entendit les clameurs habi- 
tuelles : JVoBS sommes Irakis I et Sauve gui peut ! I 
Brunswick profite du désarroi des colonnes françaises I 
pour les accabler par le feu de la mousquelerie et de la 
mitraille : il fait venir sur la gauche les deux bataillons 
de son régiment avec leurs canons ainsi que les batte- 
ries de Hahn et de Wundtirsilz; il établit à la Nouvelle- 
Briqueterie l'artillerie de la brigade du prince de Bade, 
accourue en toute hâte du Ketterich, Ganonnés de front 
par Brunswick et sur leur flanc droit par la prince da 
Bade, les républicains ne pensent plus qu'à s'échapper; 
l'ennemi, dit l'un d'eux, semblait multiplier son artil- 
lerie; on en trouvait partout. 

reprJâentBnU qui onl dirigé la maiche et ordooné ctiaquo mouTement. 
Unis B-t-on jamais iliaque ud comp considérable d'un seul cdtfi, 
comme on le lit ea cette circoDSIaace ? Mais jamais en préEfuce de 
VeDDemi a-t-OD Cuit marcher tout un corps d'armée comme en pny- 
ceasion et entre deiti niaotaf^nes escarpéas 1 Mais a-t-an jamais or- 
donné un dÉplacemenl d'armée en présence de l'ennemi d«M.^4.\l-^l&I- 
, Ion letieiré où un aeul balaillon n'tût çi\ se ■oieW.iB en 'ï»'«Si*.'\ ■• 
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Kemôi rarmée entière m ditpMM el •'^^«q^lto : la 
cavalerie qui touchait de Tépée la muraillf AsPiraitteiis, 
rinfaoterie de Guillauaie» la colràiie deFresftag et ceUe 
de Lequoy • A une heure de raprès-midi le eorps dea, 
Yoegea n^eat plus qu*un troupeau de ftayards* Oa m 
•peut, raconte un des yaincua» c d^indre la tefreur qui 
*a*empare de tous: ces mèinea hommes qui, uiM heurt 
auparavant, auraient franchi tmia lea cAwtaelea et affronté 
jnille morts, on les voyait maintenant épouvantés par 
Jour omhre, par le vol d'un oiaeau »* • 
. Guillaume couvrit tant hien que mal ta retmUe* Mmsé 
à Tépaule par un éclat d*obus, il ne pouvait afalder de 
son bras droit, et on dut le hisser sur un chevaL Sw 
fils, frappé de trois coups de sabre, s*affaissait. sens eon. 
naissance au pied d*un arbre et les Prussiens le captu- 
raient. Pourtant, avec quatre compagnies de volontaires 
que commandait le chef de bataillon Guillot et quelque 
cavalerie que le capitaine Geoffroy du 9^ chasseurs et le 
capitaine Perrin du U<^ dragons parvinrent à rallier, le 
4)rave Guillaume sauva Tambulance et Tartillerie lé* 
gère *. 

1 Paul Guillaume, ûU de paysan, était né le 4 mai 1744, à Cour- 
celles-Cbaussy (Moselle). Après avoir ffervi dans le corps des mineurs 
de 1761 a 1764, il entra au régiment de Toul-artillerie et y resta huit 
ans. En 1772, il se reniait en Prusse où il obtenait le grade de capi- 
taine et devenait examinateur des élèves de Partillerie et du génie. 
De retour en France (1782], il fut nommé professeur au corps de la 
gendarmerie; il enseignait la tactique et les évolutions. En 17S8, on 
rappela à Paris pour la rédaction des nouvelles manœuvres. A près la 
réforme de la gendarmerie^ il se retira dans la Moselle, à Vau- 
doncourt, près de Boulay. Procureur de la commune, comman- 
dant de ia garde nationale, électeur du département, commissaire 
chargé d*estimer les biens nationaux et de surveiller les municipalités 
dans leur travail sur les contributions foncières et mobilières, il de- 
manda du service après la déclaration de guerre et fut nommé par 
Lupkaer capitaine- corn mandaul Oie \«l ^i«m\^t^ ^m^^^n.ie franche de 
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Mais la déroulB élail complète, et, disent les représen. 
tsnis, affreuse, désespérsDte. Malgré les dlCticullcs d'ua 
sol coupé de ravies et de fondrières, les dragons da 
Tscliiersky, les cuirassiers de Borstell, les hussards de 
Wolfradt, qui s'étaient mis aux trousses des l'ugitifs, 
firent près de deux mille prisonniers. Le reste des répu- 
blicains, harassé, mourant de faim et de soir, regagna 
le camp de Hornbach dans la soirée. Le drapeau du 30" 
régimeut y arriva sans autre escorte que trois officiers 
et un fourrier. La confusion était si grande qu'on dormit 
pôle-mÉIe, ofi l'on voulut, et qu'on ne cherf^ha son ba- 
taillon que le lendemain. Beaucoup ne rentrèrent que 
trois ou quatre jours après le désastre; ils avaient 
poussé jusqu'à Bilche, à Sarregueraines, à Phalsbourg 



rarmds de la Mcselle. Ce fut lui qui forma cette compa^^nie, qui la 
routoit les >;alans et le prix de la taiion àte uairormes. 11 heeisIb ai 
Giè^-e de Tbiacville et, sous les ordres de Kriep, détruisit les nia^a- 

SB compagnie, aux avant-postes de l'armée de la Moselle, bous Fré- 
Ceville et sous l'iilly, il attira sur lui l'alteDlioa des rcpréseolBOti 
Soubrany, Ehimonn et Riclioud, qui le nommèrent chef de briRadf 
(16 juillet 1193), lui donnèreol le corn ma d dément en second de l'avant, 
garde al, le .1 septembre, relevèrent bu grade de "énéral de brigod< 

> Cr. sur la bataille de Plrmaeens, Vu Volonlairt de iJSt, p. 132- 
137j LéOD More^aui, Heiii Moreaua, 17-55; toute li carres pond in ci 
<lu 13, du 14 et du 13 sept.; le rapport de Duvignau ; la relation de 
Ouillaume [leproduile i peu près dat.s es brochure Paul Gfilliiuma 
& la Convention nalionaU) et sa leUre bu Comité, 13 octobre; la 
lellre de Moreaui à Scbaucnburp:, 17 sept.; celle des représeotantg 
Soubrany, Bicbaud, Ebrinann au Comité, t!l fepl. (A. G.) ; cclla da 
Boucbolte à la Coaveation [Idon. du 23 cepl.J ; L'Obstrvattar impar- 
tial, p. 10; Gesck. der Kriegt in Enropa, I, 216-220; Grawert, 
Avsfuhrtitkt Bitehreibunij der Schliuhl non PirmattKi. Les Prussiens 
n'avaient que 7 oCGciers el 161 soldats morts ou blessés. Le corps des 
Vosges evsït 226 blessés el perdait 1 ,7SS hommes luéa ou priaonniers, 
301 chevaux, 19 canons, 29 caisson)^. ElaîeuL çcé»iutA i Va. \ï&\'^\'\«. -. 
" inf.; *• Haule-Saône; S" bBl.dala VWpo\i\\i\iif, coWïç. ^^a-ûdo» ^ 
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Pnr bonheur, Scliauenburg avec fait une erficace àé- 
wonstration contre Holienlohe. Le prîQce désirait suivre 
les Français sur Pirmasensavec cinq bataillons et quioze 
•scadroQS. Mais, dès la poinle du jour, tous ses postes 
étaientaltaqués. Le colonel Radot, du 14° dragons, jeta des 
boulets sur Deux-Pouts. Un détacbement, parli de Blies- 
kastel, inquiéta les avant-posles de Birnbacb. Uu autre 
détacbement plus considérable, venu de Rohrbach, assail- 
lit à Limbach le général KÔhler. Deux colonnes du camp 
de Salnl-Imberi eagagëreni, l'une à Spieseo, une longua 
«aDoanaile, l'autre, à fiidstock, un vif combat de cavale- 
rie contre les troupes de Kalkreuth. Aussi Hobenlohe 
De put-il troubler ai couper la retraite de Moreaux '. 



Guilliume; 2' da rObMmtoir* ; 3* da LaoTrat 9* 

▼•I; 11- dri)iOD*; 1" iiir. : 1" Meuie; 24* inf.; 6* Haute-Safloa; 

^' Manche; 2* Moielle ; i- Sattie - iDrérteure ; daBcbemaot du 
1" Yonne eiUohé i l'arlillerie ; 96* inf.; 3* Menthe ; 9' Meurthe; 
^• csvel.; 102* inf.; chtBseure dea Bont-Tireure (A. G.). 

> Cr. lei lettres des géoiram à 1i date (A. Q.] et SehaumiKrg à l« 
Convtnliûn, 5. 



CHAPITRE XI 



- Pian de l'élal-m 



■ I. La coalilîon ne reccciliit aucun fruil de la vicloire : 
de Pirmaaeas. Le jour même où !e duc livrait ce glorieux 
coinbal, le troisième envoyé au cabinet de Vienne, le 
comle feldzeugmeslre Ferraria, vice-président du Conseil 
aulique de la guerre, se préseuiaità Edeukoben au roi 
de Prusse, Il apportait le plan d'opérations. Envahir la 
Basse-Alsace, bloquer Landau, forcer les lignes de Wis- 
sembourg, s'emparer du camp de Hornbach et tourner 
ainsi l'ennemi sur son flanc gauche, tel était ce plan qui, 
suivant Ferraris, convenait à la situation et assurait aux 
armées de bons quartiers d'hiver. Ferraris flatta ses al- 
liés; il B lava la léte » au fils de Wurinser; il exigea du 
vieux général la plus grande déEêveûCft çQ\i\ î^^ta:\ïi- ' 
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Oulllsum^, et Wurmser jura de s'amender, d'avoir l'hu- 
meur plus coQciliaale, de ne jamais faire te moindre 
mouvement sans l'agrêmenl de Sa Mejesié prussieuQe. 
Déjà Ferreris mandait à Vienne qu'il y aurait désormais 
ioielligence et harmonie, que Brunswick tournerait les 
lignes et descendrait dans la plaine derrière Wissem- 
bourg, que le roi bombarderait Landau et toème Stras- 
bourg ; sans doule, disait-il. la Prusse ne veut pas aller 
trop vile en Alsace, mais un a sotiverain ne peut terminer 
la campagne sans avoir sauvé sa gloire par queli^ues pro< 
grès ». 

Tout s'animait ; tout respirai! la guerre. Un diplomate 
anglais , lord Tarmoulh , arrivait au camp pour exciter 
encore cette ardeur martiale; il signait un traité de sub- 
sides avec le margrave de Bade, le landgrave de Hesse- 
Cassel, le landgrave de Hesse-Darmstadt. Le roi de 
Prusse, si longtemps Inaclif, paraissait aroir un réveil 
d'honneur et le vif désir de rentrer en scène, de se si- 
gnaler par de beaux exploits et des prouesses héroïques. 
Il quittait Edenkoben et rejoignait le duc de Bruns'wick. 
Il écrivait à Ferraris qu'il voulait de tout cœur servir la 
bonne cause et qu'il allait faire une expédition, exécuter 
le dessein de la cour impériale, se jeter entre les deux 
armées du Bbin et de la Moselle, s'emparer du camp de 
Hornbach ', 

Depuis plusieurs jours , on ne s'entrelenail que de 
Hornbach au quartier-général prussien. Ce n'est pas sur 
la Lauler, disaient les officiers de l'état-major, ce n'est 
pas sur le front de l'armée du Bbin, ce n'est pas à Bun- 
denthal et à Nothweiler, qu'il faut chercher la clef des 

> Zeiasberfc, I, 29^1 cf. EcdmannsilBrH'er, Polit. Corretpoudmi K'rl 
Friidriehi oo» Baitu, 1892, II, p. 62 [traité du 21 Espt., qui met 
7Si Badaia au service d'\Dg\«lBne\\ U».u««>t,l, «14. 



hornbaCh 173 

llgQcs de Wissembourg. La proposilion, ajoutaient-ils, 
semble paradoxale, mais elle esl juste. Môme si roQ 
lieul Pirmasens et la hauteur du Ketlerich, on ne peut- 
eniamer de solides opérations daos la montagne enir 
BitcheelWissembourg qu'après s'Être saisi deHornbacli. 
Voyez Pejacsevich , disaient encore ces officiers, il avail ' 
pris Buodenthal, mais il aurait dû prendre Lembach, 
prendre le Pigeonnier et par suite s'engager dans un ' 
pays de chicane; il tournait l'adversaire et se faisait | 
loMTner, enoar beim Tournirmiournù t. '^on,c'éiaii Hora- 
bach qu'on devait occuper loui d'abord. Que Ilornbach 
tombe, et les postes de la montagne tombent à leur tour, 
et les lignes de Wissembourg tombent l'une après l'autre 
comme un château de cartes. Sans doute Horuiiach était 
inattaquable de front. Mais il suffisait, pour s'en reudre 
maître, de tourner l'estrôme gauche de l'armée de la Mo- 
selle établie à Sainl-tmbert, Sitôt que les Français auraient 
lâché Saint-Imbert, ils lâcheraient nécessairement Ilorn- 
bact '■ 

Les stratégisles del'état-major prussien avaient raison. 
Leur manœuvre réussit. En trois jours, ils s'emparèrent 
de SaiDt-Imberl, de filieskastel, de Ilornbacii, et il n 
nait qu'a eux, après ce mouvement décisif, de se rabatlre 
sur l'armée du Rhin et de la prendre à revers dans sa 
position de Wissembourg. 

La 26 septembre, Kalkreuth marchait contre le camp ] 
de Blieskastcl avec deux mille hommes en quatre co- ' 
lonoes, et les généraux français Prilly, Orm esche ville, 

' À'UJ'M Viberiicht des Feldiiigis im Jahr 4793 iwUchea dtm Rhein 
v«d dtr S^ar, 1793, p. 30 (ouvrane tout prussien doot Massenbach 

ses MéMùirtt). Lcgranci dit ds mSme : • Le camp de BlicaksEtel 
élBDt évacué, celui de Hornbacli, qui faisait uns pointe en avant et 
pouTBÎl Stre CDlouré, n'était plus leosUe. • 
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DalauDoy ', débordés sur leur gauche à Nieder-Wurzbach, 
M hâtaient d'opérer leur retraite : les Prussieus avaient 
9 morts et lî blessés ! 

■ Le leudemaio, Ilulieiilohe touroait le fameux camp de 
Hornbacb. el Moreau s'empressait de reculer sur Biiche, 
MHS prévenir Scbaueaburg : il abBudoanail les trois ba- 
ttlIloQS qui formaient son extrême droite a la Maîn-du- 
Prince, en leur disant qu'ils seraient désormais aux 
«rdres de Landremout, qu'ils devaient s'appuyer sur la 
(lucbe de l'armée du Btiio, à laquelle ils appartenaient 
. dorénavant * I 
T Le surlendemain, Knobelsdorf' s'emparait de Salnt- 

* Nous retrouverons Delaunay dans le lolumo suivant. — Marîe- 
Mirc-Hippoljle Mocoier de l'HUv élait nâ la \2 lottt 1737. Voloa- 
Mre au 17> drapons ta VST, coiuelta le 9 avril 17S8. Ueutenant en 
MOoad le H avril 1759, lieuleasat le 3 oclobra 1761, capilaiae la 
14 du mfme mois, cspiUiDe-coLUDiaiidBat de le compagnie du meslre 
de camp la 28 avril 176S. pacEt à uue aulra cQnipa((nio le H ao!» 
176S, major le 3 murs 1774, capilaine-commanrlanl à la forinalioii de 
1776, lieulenanl-calaDel le 24 juia 1780, el liluUire de ce grade la 
13 avril 1784, coloDel le 29 juillet 1791, ginérsl de bii^ide, il cam- 
nandait en chei, ï l'armia de 1* Mowlls, les deux r^gimenta des 
carabmiera et le camp de Blieakaatel. — Joseph de Bezon, baron 
d'Ormescbeville, saden lieuteuant-colonel du régiment des chasseurs 
i cheval des Pyrinées, né i Volmunater, président de li muoiâpaUté 
de Sarralbe au début de Is Bévoluiion, avait quitté sm fonctioDs ad- 
ministratives en octobre 1790 pour reprendra du service {Rmu d'Âl- 
laee. Iâ92, I, p. 79), et il élait général de brigads depuis le 7 sep- 
Wmbre 1793. 

• Sciauniarj i la Contention, p. 6; Mor«4UX i LandremonI, 
30 septembre i Clarke Â Boucbotte, 2 oct. (A. Q.]. Clarka Jugeait sé- 
vèrement Il conduite de Morcaui : • It a'eat replié, Isissant un licta 
de huit lieues entre les deux armées, ahandonnant Bitche qui sa 
trouve exposé à fllre cerné, et donnant à l'ennemi !■ facilité da 
rompre U communication entre les deux armées ; il s'est, d'silEeun, 
borné à prévenir Le général en chef de sa retrait*, mds en faire cod- 
naitre le motif, et il a remis trois bataillona i la diapotition de 
Foreyl . 

> 11 venait des Paya-Bas [Trahiion i* Dnmouritt, 123 ; cf. Wa- 
gner, 62). 
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Imbert et s'unissaQt à Ealkreuth, refoulait sur Sarrebrîlck, 
l'avaul-garde française. 

Encore un seul coup, et l'armée de la Moselle était re- 
jelée en Lorraine. « La désorganisation, écrit un contem- 
poraiOj était à l'ordre du jour, et nul donte que, si les 
Prussiens l'avaleol voulu, ils auraient forcé toutes nos 
positions sur la Sarre, o La consternation régnait parmi 
les iroupes. On n'entendait de tous côtés que k's mots 
nous sommes coupés. Les jacobins, la tète basse et le visage 
allongé, faisaieut leurs paquets et se disposaient à gagner 
la France. Les équipages, les ambulances, le trésor pas- 
saient la Sarre. On vidait les magasins '. 

Les destitutions qui pieuvaient sur l'armée augmen- 
taient encore le désordre. Bouehotte ordonnait à Guil- 
laume de venir a Paris et de rendre compte de sa 

■ Noie de Legraad (A. G.] ; Horftmanii, Die Franiasen m Saar- 
gaK, 103-1U4, t3S. L'arméa de la Moselic éuU Biasi composéa au 
21 septBnil)re. Avanl-garde : i" dra^atis, 3> hussards, ("' i^hasEeurs à 
clieval ; 2* comp. «rt. légère -, 13' inf. légère ; cIisebcufs de Heims; 
comp. TraDcIie de Melz; i' comp. du Liouvra; 2* cdmp. du Sbdb- 
culoLlca 1 91' et 44' iaf. ; 4' Meunhe ; 2' Htule-Marae; deUcUe- 
iiienls du 89", — Corps détachés de l'avant-gardt : léi^ion de la Mo- 
selle ; comp. franubes da MiUdd, de SaiDt-Uauri':e, de BiUard ; 
!■* c»mp. du Lcuvtë; 188 hussards du 7* ré^tinient. — Corpi de ba- 1 
leitlt ; les deux régimcDis de i^araljiDierBi S'inf,; 1" SaQiie'et.LDirs; 
1" de 1b République; 5S* iof.; 1" Rhane-cl-Loire; 6" VpspeBj 
T Meutlho ; 2" Seine-et-Marne ; 103" rÉg.; 55- rég. ; 1" Loi ; 4- Mo- 
■elle ; 1T r*tÇ' î 10* el, 1 1- caTal. ; deux cnmp. de pionniers. — Carp$ J 
du Votgei (iivaHl-garite] .- 3> chasseurs â rheial ; 14* dra^oas ; comp, ] 
freDche de Guillaume ; 3* comp. frani^he du Louvre ; 1" comp. francha ■ 
de l'Obssrvaleire -, [eoi-pt ds balailU) : 30- ré^. ; 4- HaiHe-SaSoe; 
3' de Is Itépulilique ; 1"' Té^imeut { 1" Meuse ; 1" Indra ; 24' tég. ; 
2* Moselle; 4* Manche ; 4" demi-litigada d'inf. ; 1" comp. de pioa- 
niers ; 4* caval.; 3- Manche ; 102* ré):.: comp. des cbas! 
Tireura ; 2* comp. des chasseurs du 9G' rég. Eu tout : avani-gttrdtt 
6,276 hommes; corpt ditachti, 2,0tl; cor/it di ialaitU, 1Z.tt9S; corpi 
des Vosp;es. t4,25S. 22 bouches à Tcu à l'avaut'gards ; 77 au corpi àk I 
bs taille 1 41 au corps des Vosges. 
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«BOdoita. Il rnupendail Delaage, Linch, Desperriërcs, 
Prilly,LaOrtiigeatqu9lre adjudaDts-gënéraux. De non- 
TMmxelwrs «talent nommés; Delauaay et Vincent deve- 
nidant généraux da division, et les commaadaDts da 
Kllailloa OUviar, Lombard, Pierre Huet, généraux de 
M|>ds; XMaonay remplaçait Delaage à l'avant-gardei 
<Hirler nieeédait è Prilly. Uais tous étaient inexpêri- 
Biuléa, découragea, rebutés. En vaiu Sctiauenburg leur 
. pnterlTBtt da prendre l'oiïensive, d'assaillir Saint-Imbert 
•t BUeakutal, da rontrer au camp de Hornbacli. En vain 
laa représentants du peuple, accourus de Metz à Sarre- 
brOcl^ décidaient que l'armée de la Moselle attaquerait 
l'anneml dans la matinée du i9 septembre, pour recoa- 
quérir laa poaltiooa perdues. Moreaus, tout décontenancé 
dapnis son échec de Pirma^ens et convaincu que le corps 
des Vosges ne pouvait rien contre Brunswick, refusa de 
quitter Bllche, de marcher sur Hombacb, et, pour se 
mettre à couvert, 11 convoqua ses généraux : tous opi- 
nèrent que les soldais ne cessaient de bivouaquer, qu'ils 
n'avaient pas mangé la soupe depuis plusieurs jours, 
qu'ils étaient excédés de fatigue, que les chevaux man- 
quaient d'avoine et de foin ; attaquer Hornbach, c'était 
exposer le corps des Vosges à uq désastre. Les généraux 
Olivier, Lombard, Lequoy, chargés de reprendre Biles - 
kastel, signèrent une semblable déclaration ; ils se 
trouvaient, disaient-ils, dans la même posture que Uo- 
reaux, et s'ils tentaient quelque entreprise sans ôtre 
appuyés sur leur droite, ils seraient coupés, obligés de 
livrer Sarreguemines ; les chemins, ajoutaient-ils, étaient 
défoncés ou tellement étroits que les pièces ne pour- 
raient faire demi-tour en cas de retraite: l'adversaire 
avait établi des batteries masquées; bref, ils renonçaient 
unaniDiement à toute attaque. 
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Schauenburg se résigna. Il tint chez las reprcsentanU 
un conseil de suerre. Devait-oa réunir les troupes cam- 
pées à Sarrebriick au corps des Vosges qui s elaii replié 
sous les murs de Bitclieï Ou bien ce corps se joindrait- 
il au reste de l'armée ? On convint d'abandonner Bilche 
à ses propres forces el de masser tous les bataillons sur 
la rive gauche de la Sarre, de Sarreguemines à Sierck. 
Un détachement envoj'é à Rohrbach, entre Bilche et 
Sarreguemines, défendraiila trouée de Phaisbourg. Après 
tout, disaient les représentants, l'armée de la Moselle i 
couvrirait, comme auparavant, dans des positions avan- 
cées, les frontières de la Lorraine, et sa situation n'était 
changée que sur la droite. 

Si Schaueoburg et les conventionnels avaient su ce* i 
qui se passait au quartier-général prussien, ils auraient 
été rassurés. Le 29 septembre, pendant que les Français 
éperdus se préparaieat à traverser la Sarre, Frédéric- 
Guillaume regagnait ses états, et Mansteln écrivait è 
Ferraris que les républicains ae retiraient partout avec 
tant de rapidité qu'on ne pouvait les battre, que, par 
suite, le mouvement tournant des Prussiens n'aurait, 
sans doule, aucun elTetl Ferraris comprit celle politique 
qui ne cessait d'élever des dijficuUés factices : ■ Nos 1 
alliés, s'écriait-il, se tiendront à des démonstrations, la 1 
uiacliine n'ira pas, et le temps précieux qui reste de | 
celte année sera aussi complètement gaspillé que soa ] 
commencement' I » 



> Boucbatte à Guitlaume, 26 espl. : Scliauenbarg à Baucholts, 
et 29 sepl., à Mor,:aui, 27 eepl. ; leltres et délibérotioat des géu«- I 
r<iui, as sept. ; las représaatsnts au Comité, 30 sept. (A.. O. el Jlfon."! 
du 5 oclobre! ; SchaHiiiiiirg à ta CsHrenliOR, 6-7 ; Léon Moieaui, Rut I 
Marianx, G0-6],iiS; QatA. dur ErUgt i» Earopa, l,2î5-22¥; Ze 
ll««, 1, 302-303. 
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II. Le Irai lé de Pélersbourg, conclu le S3 janvier, don- 
liait â Frédéric-Guillaume Thorn, Danzig, Poseo, avec 
quinze cent millions d'âmes et à la tsarine la Volhynie, 
i Podolie, Kiev el Viina avec trois millions d'habitants. 
Mais après avoir ralilié, sous la pression des beïon- 
neltes, les démembrements qu'exigeait la Russie, la 
Diète polonaise de Grodno ne consenlit à signer avec la 
Prusse qu'une convention de commerce. A celle nou- 
velle, les faiseurs de Frédéric-Guillaume, ses ministres, 
ses confidents, Trémireut d'indignation. Quoi, les Polo- 
nais s'insurgeaient contre le cabinet de Berlin 1 Allait- 
on leur faire la guerre en même temps qu'aux Fran- 
çaisï Fandrail-ll comballre à la fois sur la Tistule et 

r le Hhin ? « A celle pensée, disait Schutenbourg, mes 
cheveux se hérissent *, el il conseillait d'abandonner la 
frontière d'Alsace et de se tirer d'un « jeu funeste ». 

Les craintes des faiseurs étaient d'autant plus vives 
que la Russie et l'Autriche excitaient la résistance de la 
Diète. L'envoyé de Catherine II, Sievers, déclarait que 
les Polonais avaient droit à la protection de l'impéra- 
trice et ne pouvaient être livrés à la merci du roi de 
Prusse. L'Autriche n'accédait pas encore à la convention 
de Pétersbourg, et, sous main, elle encourageait les 
députés de Grodno. Lorsque les confédérés décrétaient la 
mort contre quiconque émettrait le vœu d'un démem- 
hremenl au prodt de la Prusse, l'agent impérial Caché 
gardait le silence, n Ce qui nous arrive à Grodno, écrî* 
vait-on de Berlin, ne saurait être l'effet du hasard; le 
coup part de plus loin et la cour de Vienne s'en est 
mêlée. • 

Le ministère prussien jugea que Frédéric-Guillaume 
devait quitter sou armée et intervenir personnellement 
dans le débat : le toi motit.teiQ.it. gac cet acte éclatant el 
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cette « mâle démarche « que !a Pologne était l'objet es- 
sentiel de ses préoccupations ; il sauverait la o considé- 
ration politique j> de la Prusse ; il imposerait à ses ad- 
versaires secrets et les ferait réfléchir. 

Frédéric-Guillaume hésitait. Ses iustincts de guerrier 
et de monarque se révoltaient contre ce brusque départ. 
Il haïssait la Révolution et désirait l'écraser. S'éloigner 
du Rhin, n'était-ce pas compromettre sa réputation mi- 
lilaire? Ne l'accuserait-ou pas de déserter la cause des 
souverains? Mansleîn et Lncchesini l'emportèrent. Dès 
le 19 septembre, Frédéric-Guillaume annongail sa réso- 
lution à Brunswick; il devait, mandait-il au duc, assu- 
rer ses propres frontières et il courait en Pologne. Dix 
jours plus lard il partait. « Quand votre maison brûle, 
disait-il à l'Autrichien Wartensleben, il faut l'éteindre 
avant toute autre. » Il ajoutait qu'il ne pouvait plus 
longtemps sacrifier le principal à l'accessoire. Pourquoi 
l'Autriche ne signait-elle pas la convention de Péters- 
bourg? Pourquoi prescrivait-elle à son envoyé de 
Grodno uti rôle passif et silencieux? Pourquoi ne pres- 
sait-elle point la conclusion des afTaires de Pologne par 
l'expression puissante de sa volonté ' ? 

Les t affaires de Pologne » ont ainsi préservé d'une 
catastrophe certaine les armées françaises. C'est à cause 
des " affaires de Pologne » que les Prussiens ne don- 
nèrent aux Autrichiens qu'une mince et dérisoire assis- 
tance. L'alliance des deux monarchies était rompue ou 
peu s'en fallait. « Tout travaille contre elle, écrivait 
Lehrbacli, et l'on met tout en œuvre pour nuire à la 
cour impériale. L'armée prussienne est lasse, elle sou 

I Zeissberg, I, 293-294, 304, olc. ; Hâuseer, I, 5U ; Hsrnuan, Di- 
plam. Con-itp. 429; Sybel, 11, 380; Sorel, i'Siifcps ef lttS^vol.,lU, 
49S, Cl. les réûeiioQB curieusi^s du Mon. du 23 octobre. 
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]rin aivta la paix, et l'oa ealend dire parloul : le roi a 
MHI âédommagemeiii en Polo^ue el l'Autriche a recou- 
vré IM Pays-Bas ; que la France soit République s'il lui 

■platt'l • 

Branvwick comprenait ce qu'une' telle Taçoa de Taire 
ta goam avait de louche et d'embarrassant. Il se plaignit 

' W Kd al iDi remoutra les dangers de sa situation', il 
anJt laseniiment de sa dignilê et ne voulait passe 
déshoDorer, ni porter tout lodieux d'un désastre*. Soa 
davoir était de donner sa démission ; mais faible et in- 
Wpabla da prendre un parti vigoureux, il garda le com- 
DundamaDtet ne Tut que rinstrument de Maostein. 

_-' Uanilein, dit un contemporain, avait emmené le roi 
loin da aM troupes el l'enfermait comme dans une cage 
da fer. Ce fut Manstein qui dirigea les opérations prus- 
Bfennes sur les confins de la Lorraine et de l'Alsace. 
Bruns'wick demaDdait les lastructions, iioii du roi, mais 
de Maostein, et Mansteia lui répondait de Baws, de 
Czenslochau et autres lieux sarmales. Vainement le duc 
protestait qu'on devrait faire davantage en faveur des 
Autricbieas et au moins entreprendre de courtes expé- 
ditions à leur proGt. Vainement il insinuait qu'il pour- 
rait agir encore et tenter quelque chose, qu'il saurait 
passer la Sarre et vaincre l'adversaire *. 

La Diète de Grodno capitulait. La Prusse recevait sa 
part de la Pologne. Pourquoi se cbamailler encore sur 
la Sarre et le Rhin? Après tout, l'honoeur était sauf; 
on avait prie Saint-Imbert, Blleskastel, IIornbacb;oa 



' ZeisBberR, I, 279, 

• Cr. sa lettre du 6 janvier 1794 lu roi (UaiBenbach, I, iil). 

» MasBeobacb, I, 202 ; Valeatiai, 46; Wifiaer, 131, 153, 134 (• fin 

ebreres leÎBlaa...., fcurze EipsàiiioneD.,. , noeh etwas UDteiDch- 

^n., Bpiiea >), 
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avait chassé les Français du sol de l'Empire et délivré 
région rhénane de ses a cruels opprei^seurs n qui par- 
tout B signalaient leur férocité incendiaire ' •. L'Autriche, 
disaient Lucchesiui et Manstein, a veut iious user et faire 
des conquêtes en France ; mais nous allons sortir de 
cette guerre, la plus coûteuse que uous ayoDS jamais 
eue, exploiter nos acquisitions, pourvoir à la défense des 
nouvelles frontières, combler les vides du trésor, conso- 
lider de plus en plus nos bons rapports avec la Russie, 
et, sans nous soumettre aux caprices de la politique 
glaise, surveiller en silence l'ambition de l'Autriche, 
notre rivale naturelle. ■ Sur les injonctions de Manslein, 
Brunswick dui rester inaclif, immobile : " Si je perds 
un cheval de bât, avouail-il à Wartensleben, Manstein 
criera comme un aigle ■ I o 

L'armée de la Moselle, qui pouvait être écrasée, se for- 
tifia donc tout tranquillement et à son aise sur la rive 
gauche de la Sarre. On mît une avant-garde à l'autre 
bord, en face de Sarrebriick, au faubourg Saint-Jean: 
entouré d'un vieux mur, défendu par quelijues batte- 
ries et par des redans en lerre, le faubourg Saint-Jean 
élail une excellente tète de pont ; il assurait le passage 
do la rivière et donnait les moyens de reprendre l'offen- 
sive. Du gros détachement fut placé au gué de Gudin- 
gen, ua des meilleurs de ta Sarre, et ovi la pente de 3 
collines qui bordent l'eau est plus douce qu'ailleurs. Le 
centre de l'armée s'établit à Sarrebriick et la droite à 

' Briefimehsil des Rirsvijs KiTl Aii<i«st nul Galhi, 1, IBS; cf. 
Zeissbecg, I, 223. 

> Hlluaser, I, 516 i Zeissberg, I. Î58 (WarlenslebBn à WbIIÎb : r dar ] 
Hetio;.' selbsL sagle mir, wbdd icii nur ein Peckprerd vor dem Feiad 
vtrliere, eo wircl dcr Ubersl MsaBleïn n'ie eio Adler icbrei 
JfDa. dei as el 28 octobre. 
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Sarregueraines, un corps assez considérable occupa 
rossblitteradorf ; les troupes légères étaient à Sarrelouis 
.àBouquenom'. 

Ces mouvements se fireat comme en pleine paix, et 
qu'à la fia du mois d'octobre, l'armée de la Moselle 
it dans la sécurité la plus profonde. On aurait dit 
• l'ennemi n'existait pas. 

•■ Tout dorl, et l'armâc, et les venlB, et Neptune, 
crlvait'On à Paris, des gardes avancées se fusillent de 
temps à autre, et voilà (ont *. ■ 



< Nota de Lïgriad (A. G.). 

■ Journal dt la Montagne, a' 137 (Lettre du 10 octobre). 
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I. Landremoat n'était pas resté dans l'iDaclioii depuis 
qu'il avait si heureusement ressaisi le poste de Bunden- 
Ihal. Le \S, le 19, le 20 septembre il dirigeait contre les 
Impériaux de Hotze el de Jellacbich campés dans 1 
forêt de Bieuwald, des attaques sérieuses '. L'acharae' J 
meut était égal des deux parts. Les Autrichiens époi- 

1 Gebler, 131-132 . die wQthenden AngrilTe... die Reihen heieor- 1 
knd gelichlet... die Kralte erEchSprt. . . > Les Impériaux curent, dau | 
ces Irais jours, 17 ofGcierB el 727 soldais bots de camW., 




flèrenl toutes leurs munilionset dureul emprunter aux 
Prussiens de la poudre et des balles. Leurs pièces 
B'Écliautlaieut leliement à force de lirer qu'il fallut, pour 
Vn servir encore, les rafraîchir à de fréquents iuter- 
valles. Mais les Français n'étaient pas moins obstinés. 
Le 1S, dans les boia de Schaidt, leurs blessés crièrent 
Tire la République et lireut le coup de fusil jusqu'à In 
nuit close. Un caporal du 1" bataillon de la Corrêze ne 
sa de se battre, bien qu'il eût un doigt de la main 
gauche eiQporlé. Des Corrëzieus pissaient sur le canon 
de leur arme pour le refroidir et le charger sans enfla m- 
mer la poudre. D'autres pissaient dans le canon mâme, 
pour le laver et le frolier ensuite avec un lambeau de 
leur chemise. Le bataillon fuiit par mauquer de car- 
louches. Il fooça, la baïonnette en avant ; les ennemis 
s'cufuircnl en laissant sur la place les marmites avec 
leur soupe, les pots remplie de pommes de terre, les 
écueltes pleines de café au lait et sur un autel, dans une 
baraque de branchages, un pâté tout frais *. 

La lutte s'opiniâtra surtout a la droite de l'armée fran- 
çaise. Le 19 septembre, les républicains, conduits par ' 
Legrand et Dubois, se portèrent dans le Bienwald ; mais 
l'adversaire, dit Dubois, était fortement retranché dans 
un ravin, et â peine lui Toyait-oa le nez ; les patriotes 
durent céder. Le 20, ils revinrent à la charge. On fut 
aux prises de quatre heures du matin jusqu'à deux 
heures de l'après-midi avec une rage indescriptible. Le 
soldat, écrit un général, écumait de colère. Cette fois 
encore, il fallut plier sous le nombre : notre droite avait 
plus de trois cents hommes hors de combat, et Ton 



■ Z« Satap', o~ 220 et 227 ; Rapport dt Borit, Snampt, «te, It ; 
(/". d'JSojuevillj, 1, lei-no. 
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coœplaii parmi les blesséâ une fouie d'officiers et la 
plupart des co]odg1s, enire autres le commandanl da 
4" batailloQ des vùlonlaires du Bas-Hliin, Ortlleb, qui ve- 
nait de recevoir sou brevet de général, Dubois avouait 
que, si de semblables « revers » se produisaienl souvent, 
les troupes ne pourraient plus tenir les ligues ', 

Comme toujours, Landremont n'assaillait les Impé- 
riaux que partiellement, et n'osait entreprendre une 
attaque générale, a Personne ne commandait, a dît ub 
contemporain, personne n'obéissait ; on dénonçait, on 
destituait, le désordre était extrême ; le courage indivi- 
duel ne fdisait pas faute au moment de l'action ; mais 
chacun allait à sa guise et l'ensemble manquait ; deman- 
der pourquoi on ne ôt pas telle ou telle chose, c'est 
demander pourquoi le chaos est la contusioa '. * 

Il est vrai que Landremont ne disposait que de 31,000 
hommes; 7,000 formaient l'avaut-garde ; 11,(00 proté- 
geaient Lauterbourg et la droite de la position ; 7,000 
occupaient les gorges de Notliweiler ; i.OOO composaient 
sa cavalerie. Bouchotte prétendait lui démontrer par les 
états de situation que l'armée du Bliin comprenait plus 
de 150,000 hommes. Le général soutenait que sa force 
réelle, eiTective, combattante, ne montait qu'à 31,000 
hommes, et encore ne se dcfendait-il quen jetant sur 
l'endroit menacé les troupes qu'il avait sous la main et 
en E mettant tous ses œufs dans uu même panier ». 
Mais il doutait du succès et assurait qu'il ne pourrait 
garder plus longtemps les lignes de Wissembourg, s'il 
ne recevait des renforts. Que les ennemis, disait-il, 
attaquent tous les poinis à la lois, et ils feront leur 

■ Dulioïe à LaniIremoDl cl siii représeaUDl. 
cf. Geblfir, 131-132 el Remllns, I, 377-378. 
' Nùta lie Legrand [A. G.). 
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trouée d'uu côlé ou de l'autre. Il n'avait plus d'obus, 
plus de munitions. Son armée vivait au jour le jour, et 
saus l'iofatigoble Villemanzy, elle eût déjà manqué de 
pain. EaTm, il se plaignait des représectanls qui contra- 
laieut ses moindres acles et le géoeient cruellement 
dans ses opérations- ■ Tous les pouvoirs, marquait-il a 
Schaueoburg dans une lettre confidentielle, se contra- 
rient el sembleot vouluir tout désorganiser '. » 

Qu'on juge de son désespoir lorsqu'il apprit que les 
Prussiens avaient rejeté l'armée de la Moselle sur l'autre 
rive de le Sarre I Depuis quelques jours it redoutait ce 
fatal événement, et, avec une anxiété croissante, il 
recommandait â Sctiaueuburg de ressaisir te Kettcrich, 
d'où l'adversaire pouvait gagner Niederbronn ; il le 
priait instamment de dérendre la Main-du-Prini:e et de 
mettre René Uoreaus sur ses gardes. Aussi, lorsqu'il sut 
la nouvelle, i les Prussiens, s' écriait-il, vont me touraer 
par ma gauche, pendant que les Autrichiens attaqueront 
mes lignes I Je n'ai pas assez de monde pour me Qatter 
de conserver ma position! Ah 1 si j'avais 45,000 hommes 
de plus, les ennemis ne passeraient pas I > Néanmoins il 
fît sagemsQt, secrètement, ses préparatifs de retraite. 
Il craignait surtout pour Strasbourg; la place, disait-il, 
était absolument dépourvue de vivres ; elle n'avait pas le 
cinquième de ses muoîtions de siège, elle ne tiendrait 
même pas trois jours. Il ordonna de pourvoir à sa dé* 
fense, mais silencieusement et sans Tracas; ■ n'ébruitez 

' LiDdremoQt à Scluuenburf;, au Comilt, ■ Bouchotle, 23 «t 25>ep- 
tembre ; Duiigaiu aux rspréBeatanls, 13 sept. (27,000 d'infinlnie et 
3,000 de cavalerie) j Landremoat avait d'autant plus tHison que lai 
représenta Dis priaient en même tempa le Comiid de readre i l'année 
du Ethiti et de renvoyer en poste les 15,000 hommea qu'on lui avait 
pris au mois d'aoûl et qui se trouveienl alors aui anviioDS de Cht- 
l on» (Rapport de Boiie, Rutaça, cM:., ^ï, ^Qt-30«l. 
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rien, écrivail-il à Dièche, paraissez occupé du passage 
du Rhin et faisons tout pour sauver Strasbourg '. s 

II. Mais à l'iDstaot où le vaillant soldat se préparait 
à défendre avec plus d'ardeur que jamais la froutiÈre de 
l'Alsace, le Comité de salut public le dépuuillait de son 
comtnandemeQt, Il jugeait que le géuéra! exagérait ia dé- 
tresse de l'acmée et le dénuement lie Strasbourg : la plus 
forte place de l'Alsace ne tieudraît-elle que trois jours et 
pouvail-ou compter sur l'homme qui faisait une pareille 
déclara tiott? D'ailleurs, Landremoot était noble, et la fuite 
d'Arlande, son lieulenaol, avait accru la haine contre les 
ci-devant. Les représentants Lenuînio et Lejeune ordon- 
naient l'arrestation de tous les nobles du département de 
l'Aisne, et Milliaud écrivait des bords du Rhin qu'on no 

■ Lsodremont à Diècbe, 28 eept. (A. G.]. Dièicbe (AnloîDe-CIaude], 
né le ISJuia 17S3, au bourg de Rtiodcs, dans les BaBEes-PyrêiiéeE, 
avait été successivement gendarme de la ggrlo ordinaire du roi 
(1" juin tICS], Eous-lieulepent au régiment de Piémont infaDleiie 
(!> mai 1772), lieulenanl en eecaiid danti la compagnie àe chasEeura 
(7 août 1778), piemiet lieuleDaol |ifi ocl. IISÎ], caplUine en second 
(1" Juillet 17SS), capiuine de grenadiers [17 mai 178ûj, lieulcaanl- 
colouel au 27* légimeat [2<t oct. 1792). 11 avait faiL la campagne 
d'Amérique [1782-1783], et re;u la croix de Saint-Louis, le 3 avril 
1731. Général de bngade, le U août 1793, et de division, le 23 BoQt 
suivant, il commandai! la citadelle de S'rashoiirg à la grande joie dea 
Jacobins. N'éiait-ce pas lui qui dânosçait Custiiie dË3 l'eipédilion de 
Spini {Expiditioa dt Cvilinc, S», note 1.} N'écrivait-il pas s Boiï- 
ctiolle, le 29 aodl, qu'il < était républicain dans son fime avant qu'on 
songeSt en France à une République • ? Berger el Renkin faisaient 
son éioge et craignaient qu'il ne fût éloigné ; c'était, disaient-il 
cilojen bien nécessaire à Sirasbourg et le seul tioiiime propre à 
centrer dans l'ordre les roalvaillants et les a nti- révolution mires, dont 
ta ville lourmillail. Bouchotle répondit que Dièclic ne 
pas Slrasbourj; tant que les boas moj'ens et DiËdie lul- 
verraienL le moindre inconvénient > [lettres des 3, 4 et 7 sept.). 
Diècbe passa le 3 thermidor an VU 4 l'armée des Alpes, fui m' 
réforme le 9 aivase an Vltl, obtint une solde de retraite en 181 
iDOurut à Paris cette même année, le 18 févciei. 
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uOTSit meltre à la léte des Français que des hommes du 
BUple :■ tl faul détruire Cartkage, il faut détruire la oo- 
es9e. » Les commissaires des «ssemblées primaires 
lemBudsieDt qu'aucuu Doble oe fûl admis sus emplois 
'llseï miliiaires avant la Gn delà guerre. La citoyenne 
ombc. guidaol uoe dépulation de la Société des Répu- 
olaes, sommait la Convention de décréter la destitu- 
tion de tous les aristocrates. Les Jacobins de Paris 
exigeaicDt davantage : > av, it, disaient-ils à l'Assem- 

blée, bannissez celle cIasha géede crimes qui occupe 

encore insolemment 1 s postes de dos armées; 

les uobles furent toujours nemis irréconciliables da 

l'egalitii et de Ibuma» Te ; qu'on leur Aie tout 

moyen de grossir les .. e nos adversaires; qu'ils 

soient mis en prison jusqua lais. • El la Convention, 
ialimidée, décidait que les sociétés populaires dresse- 
raient la liste des suspects qui servaient dans les ar- 
mées '. 

Le SI septembre, Bouchotte annonçait qu'il destituait 
Houcliard, ScUaueoburg et Landremont ; Houcbard était 
remplacé par Jourdan ; Jourdan qui commandait l'armée 
des Ardenues, par Jacques Ferrand ; Schauenburg, par 
Reué Uoreaux ; Landremont, par Delmas. Les qualrear- 
mées qui protégeaient la frontière du nord-est chan- 
geaient donc de général I La Convention s'émut. Du Roy 
prit la défense de Landremont avec une généreuse cha- 
leur : Landremont, disait-il, possédait la confiance de ses 
soldats, il rendait de grands services à la République, il 
se montrait excellent patriote. Quant a Delmas, ajoutait 

> Le Caœilé aux représcntagia, 25 sepl. (Ripport de Boric, 
Ruamps, etc., 21^9, 2U0) ; Journal di la Montagut, a" 68 ; lésDceB da 
la CoDvantiuD, 20, 26, 27 aotli et i aept. ; décret du 13 sept., Hùn, 
au iS. 
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Du Roy, il avait déployé sa bravoure à la lèle du I 
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laillon des volontaires de la Corrèze, mais il était jeuDe 
eocoreet incapable d'arrêter un plan, de diriger de vastes 
mouvemeuls. " Craignes, conclut Du Roy, de nuire ans 
intérÈLs de la France par des destitutions trop précipitées ; 
il ue suffit pas d'avoir fait laRévolulionà Paris pour élre 
général habile ; ne confiez vos armées qu'à des hommes 
instruits et laissez-leur des ofliciers qui, pour avoir la l 
malheur d'être nés nobles, n'en sont pas moins sans- | 
culottes. » Ce discours exciia des murmures. Dnhem ré- 
pondit qu'il fallait, pour éviter toute trahison, ne plus 
employer la noblesse; Raflron, que les patriotes com- 
mellraient peut-être quelques fautes, mais qu'ils sau- 
raient promplement s'instruire et ne Irabiraient jomais ; 
Jeanbon-Saint-André , que le courage et l'impétuosité 
des soldats suppléeraient ans talents des généraux. La 
Convention décréta que le Comité de salut publie lui fe-i 
rail un rapport sur la letlre de Boucholle. 

Le lendemain, Barère prit la parole, au nom du Comité. ' 
Tous les nobles, disait-il, éiaieut des traîtres commencés, 
et la voix du peuple s'élevait contre eux. Qu( 
combattait et ils menaient la guerrel Ne fallait-îll 
pas mettre à leur place des sans-culottes d'état et de 1 
principes? Le Comité avait donc, de concert avec Bou- ^ 
cbolle et les représenta nia, destilué les nobles e 
suspects. Robespierre appuya Barère, et le même jour, 
à la séance des jacobins, il déclara que Landremont, noble 
et très noble, comblé des faveurs du lyran, n'avait rien 
fait de son armée, et que si le i Jeune Delmas le rempla- 
çait, c'est qu'aucun vieillard n'avait donné autant de I 
preuves de talent et de palriotisme ' 

■ Séance du 25 sepl. [Mon. du 27.) La 
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■ M Dejmss éiail enfermé dans Landau. Le mtaislre 

nomioa Pichegru qui coinmaDdail la divisioo du Haut- 

ilo. Deux fois de suitv, Picliegru refusa, soit par mo- 

oslie, 8oil plutôt, dit un coQlemporaia, parce qu'il con- 

lissail lasiluelion '. 



nom t VitéCTltiun Ara •mis de J'bumanilé parce qu'il avait refueé, 
ll-on, l'cntria du Laiid*u téa de la gtraisoa de Ubjcdo 

..tU, Boe. polU., ni). Mu 'élah âgaali depuis le com- 

uiDDcemcnt du la ^■<*>'<''- * :hauil Jacabin, écrivsil-oa su 

Jaurniit 4t la Monlag»! (b irsve dîne loule la force du 

Itinii'. • llouclioUo [jeneslt ul i le nommer commandaDt de 

Slraabourp, A U place du i ?- rre, Eueprodu. Le 8 mai 1193, 
Monlaul, tiuimps tt Soub i laient ■ bubiî intrépide qu'in- 

IsIliKenl • et aasurBienl qu \ avait lue de sa msin ud cg- 

Talior ptUBSien qui emporlaù » drapeau des Tolonlaire> de la Cortèis 
(A. N. uxl-ll, K). Il cïl »r»i que Is Bous-liauleniùt Blanchard prétend 
que • la drapaau était leno pai «n bonma qui avait peine i aulrra • 
al (]ua Delmat, qui était bian monlé, • as chargea de le porter et ne 
manqua pas de dire qu'il l'avait arraché des maiiiB de l'ennemi • 
[Jmi-nal dtt Afkimenli fui naf m lùu ptndtnl It tloevt dt Zatda» 

t. I!)J. Quoi qu'il en aoit, Delmaa ne put sortir de Landau asaiégé. 
a 9 Dctahra Ruampe le pria de quitter la place et d'emmener avec 
lui Ttaich, qui remplacerait Clarke comme chef d'état-major [Compta 
min, par Huempa, Borie, etc., p. 310), et Treniinian reçut même, 
le 12 octobre. Tordra précis de se rendre, la lendemain, dana lea 
gorges at d'aller auaai avant que pouaible, pour faciliter la eorlie du 
Jeune général qui devait, sous un déguîsemeDl, arriver k Nothwailar 
[SapporI de DeBaii, A. Q.]. Meia Delmas fit dire aux représentanta 
qu'il ne pouvait accepter sa nomination ni même s'échapper de Lan- 
dau {Coinpli rnd» par Ruamps, Boris, etc., p. 16]. Cf. sur Delmas 
{ADioine-Guillaume), générât de brigade depuis le 30 Juin 1793, et de 
diiiaioQ depuis le 13 sepiambre, lea Mém. de Lavalletle. I, 12S 
(• plein de milite, maia alors d'une expérience bien faible ■) t Eicke- 
mejer, I)t»li'e-, 281-2S2, et surtout De Seilhac, Za Volontairtt da 
la CO'TJ", 11-13. 11 éUit né, le 22 juin ITËS, à Argenlat, et tenait à 
la nob'eaae par aa mère et sa famille. 

• Note de Legrand |&. G.]. C'est le 2 octobre que • BOt la propo- 
aitioD ds Uouchotte, le Conseil exécutif nomme proTiaoïretnenl ait 
mmiDaiidemeDt de l'aimée du Rhin le citoyen Piebegra en l'abaance 
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Les représenlanis avaient sollicité la deslilutioa de 
LandremoQl et daus uae couférence secrèle à la Pelile- 
Pierre, ils décidaienl d'envoyer deux d'eulre eux, Lacoste 
et Mallarmé, au Comiié de salul public pour demander 
que les nobles fussent expulsés des armées. Laudremout, 
écrivaient- ils, ne servait pas de bonne foi ; il avait des 
forces considérables doiit il ne faisait aucun usage ; il dé- 
goûtait les agricoles qu'il ne savait pas employer à propos; 
il exécutait maladroitement l'attaque générale du 1 2 sep- 
tembre Mais, pendant que Lacoste et Mallarmé prenaient 
le chemin de la capitale, un courrier extraordinaire ve- 
nait auQOQcer aux représeulants que Landremont était 
destitué et remplacé par Delmas. Ils le Qrent aussitôt ar- 
rêter et conduire à Paris. Si l'armée du Rliin se trouvait 
dans une position critique, n'était-ce pas l'effet de combi- 
naisons perHdes avec les ennemis, el ne pouvait-on 
soupçonner Landremont d'avoir trempé dans le com- 
plot 'ï 

Ils étaient néanmoins fort embarrassés, o Où prendra 
un général, se disaient-ils, dous n'eu connaissons pas. b 
Et, dans le môme moment, ils recevaient de Glarke la 
lettre la plus désespérée, la plus navrante'. Le péril 
n'avait jamais été si grave, el la crise, si violente. Pas de 
chef, pas de plan. Il fallait uu général, et un général qui 
eût du patriotisme, qui eût des vues militaires, qui eût 
le plus grand génie ; ■ euvoyez-le, si vous le connaissez, 

àe Delmas. > (Reg. du Code, exéc.), et 1< 
SbIuI public ratifia la noralualloii . 

> Compte rendu pir Ruiiups, Horie, elE. ' 
30G. Le 15 oclobie, Lsadreaiont était ed 
du 2i). Camut le 6t reiûcbsr le 12 Truclidoi 

» Clsrke oui teprésenUDls, 30 Beptembre {A, G.) ; Compti i 
par Ruamps, Berie, elc, 266-267. 
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, , qu'il ne perde pas un seul instant s, et au nom 
la patrie, Clarke suppliait les commissaires d'arriver 
Lir-le-cliamp pour remonter la moral d'une armée qui 
le pouvait se passer de leur présence '. 
Munnier, le plus ancien divisionnaire, n'avait pu re- 
ier l'inlérim. Mais il ne voulait pas se charger de 
responsabilité qu'entraîne le commandement d'une 
^rméf. A toule minute il réclamait un successeur et, 
lour ne pas se compromeltrfi. u ne donnait aucun ordre. 
laint-CjT vint à Wisi ^ demander ses instruc- 

ïions- Que devait faire :ion des montagnes que 

les Prussiens tournerai' ment t Munnier se pro- 

mena longtemps danii re sans ouvrir la bouche. 

Saiut-C;r crut qu'il uin Mais le général gardait 

' L'armée du Dlùn jlait, au 30 oi^tohre, aiiiaL composée : Aranl- 
gardi : 1° (général Mc-jnisr), chuaseuri du Ithin, 6< et 12< \a(. Ié^-ër«i 
<■' Cocrtie, I •' Jura, I" et 2* f(ie[>i<li«ni 2* Lot-et^Garo^e, 43* rég., 
1(I5> téf. \ 2* (général Uiibal], 7< haasards. S- et 10* cbasseura, E-, 
If et 17' dragoDi. — AiU dmlt (Dubois), 1> (géaéral Michtud), 
W rég., 3- Haule-SaOne, 5' Ain, 37* rfg., T HauW-SaOqe, 3* Cha- 
Tentu-Inrérieure, 11* iaf. Ifg., 1" Pyrénées-Orientales, une oompa' 
gnie franche, 79* r^g., 3' Kb3ae-et-Loira ; 2* (général Lej^rand), 
9- VoEges, 75* ré^., 4* Bas-Rhin, i' Eurp, 37* rég., 8* Jura, gendar- 
merie nationale, 2' cti>snurs à cbeTil, i' dragons. — CiHtr» (Uun- 
Dipr et Méquillel); 1° lea deux betaiilona du 3* rég., \" Doubs, 
!•■ Ain, 3* Ain : 2" 3- Doul», lï* Jura, 30* rég., 3' Hiut-Hhin ; 
3* (général leamberl), i6' rég.. 3* Bia-Rhin, 11* Doubs, 46* rég,, 
S* Puy-âe-Dûœe, 2* Eur^l-Uir ; 4* (générai Dauriol), les deux bat 
du 93* rég.. S* grenadiers Rhflne-et-Loira , 1" Lol-et-Garonne, 
b* Seine-BI-Oiae. —AUi gaucitt (Fera;), 1* (général DeBsii],1es deux 
bat. du 13* rég., 1*' Vosges, i' Jura, 1" Ilaut-Rhiu, 3* Indre-et- 
Loire, !*■ Indre, 27* rég, ; 3* 3* Haul-Rbin, 2* Rbflne-et-Loire. 
4 • SaOne-el-Loire, l« Haute-Saane, T* iaf. légère, 10* Vosges, '• cbaa- 
seurs i cheval, 92 hommes du 2- cacalene, 70 gendarmes. — Bi- 
itTvi. (Dietlmann], 1- (général Laferelle], 2*, 12* et 14* cavaleria, 
29* division da gendarmerie ; 2' 9* et 19" cavalerie, I" el 3* division 
de gendarmerie i 3* [général Havel), 5* rég, d'srlillerie, 1" Bas-Rbin, 
— 22 guides el 1 hsl. d'ouvriers pioDoiers, Force effective : ST,369 
boatmes ; force activa '. 41,V1A ^omm«t. 
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toujours le silence. Enfin. Saiol-Cyr le pria de notifier 
sa volonté, a Répétez-moi. répoodii Munuîer, ce que 
voua m'avez dit. s Saiat-Cyr le répéta, ea ajoiiiaot qu'il 
étail nécessaire de prendre un parti, que! qu'il fût. Mun- 
uîer répartit qu'il ne donnerait aucun ordre: «Allez- 
vous-en et faites ce que vous voudrez '. » Les représen- 
tants, persuadés qu'ils ne pourraient vaincre cette obsii- 
Dation stupi'le, lui cherchèrent un successeur et ne ' 
trouvèrent personne. 

Mais Ruamps s'était lié avec Borel, officier du fi" régi- 
ment de dragons et adjoint à l'état-major. Il invita Borel | 
à lui désigner quelques sujets et Borel indiqua son cao~ 
rade et ami, le chef d'escadron Carleuc qui commandait 
le dépôt du H« dragons a BenfelJ ; selon Borel, Carlenc 
était du hois dont ou fait uu général, il avait du civis 
et il entendait la guerre. Le 20 septembre, Ruamps et- , 
Borie nommaient Carleuc général de brigade et rappe- 
laient de Bi^nfeld à Wissembourg. Le l" oclob'-e Ruamps,. 
Borie et Mallarmé lui conférdient le grade de général, 
de division : il fallait, disaient- ils, donner à l'armée- 
des géoéraus qui par leurs connaissances pussent 
triompher des ennemis qui ia cernaient de toutes parts. 
Le 3 oclobre. à huit heures du malin, Ruamps, Borie et 
Niou lui offraient te eommauddnient en chef de l'armée 
du Rhin. Carlenc refusa de louies ses forces cet avance- 
ment qu'il qualiflait de prématuré ; il déclara que le far- 
deau l'écraserait. Mais les représentants le sommèrent 



■ Tel est le r^cit de Salnt-C.Tr ; mais le mericbal oublie d'ijoul» l 

que Clirke |.rit sur lui d'eurojVr d " 

ijpneE ; cf. la lettre ds Clarke, du ! 

Bur ce point quelques reulorls qui 

loua les délactiemeuls qu'il a été possible 

(A. G.l 
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d'obéir, d'entrer sor-lo-cliamp en ToDclion?, et le brave 
Garlenc taiâsa mellresa nomiDaiion à l'onire '. Il était 
IragoD el u'éiail que dragon ; il pouvait commander un 
escadron, un régiment, voire une avant-garde ; il ne 
Dsséiiait ni l'expérience ni les talents qu'exige la coq- i 
jite d'une armée ; il ne savait même pas ce que c'est 
qu'une armée. Mais aux yeux des représentants, qui 
Chei'cliaient des Washington sous la lente *, c'était un 
ofiieier de fortune, méconnu par l'ancien régime, et il 
STsiL une grande réputation de patriotisme. Depuis 
treutc-trgis ans C<irlenc scrvai dans un régimeut quik 
considcrait comme son conseil et sou plus ferme appui. 
11 avait adopté les prin ; de la Révolution, sans 
craindre les tracasseries i vexations de ses cama- 

rades de la noblesse. Un ...^laut, pour échapper am 
dégoûts dont l'abreuvaient les aristocrates, il avait aban- 
donné sa place de lieuteuant et accepté les foncttons 
d'aide-de-camp du général Ferrier. Mais le H" dragons 
l'avciit bientôt rappelé comme clief d'escadron, el tout le 
régiment vantait son dévouement à la chose publique, 
sa loyauté parfaite, sa conduite irréprochable et l'austé- 
rité de ses vertus républicaines '. 

' Le ranUlo Saint-Cjr esl inciact [Mfia., I, 108-111). Suivant lui, 
lei reprcsenlants auraient Icnu conseil de guerre pour choisir un pé- 
nérsl en cbel', et Feriao, que plusieurs proposoïciit, aurait ré|iDntli^ 
^ii'il éUit éLran^er et recommanda Carlenc, que personne ue cunoaiS' 
tsil et qui s'appuj-sil près do la ohemiuàe. Il _v eut peiil-êLre un 
conseil de guerre, mais FeciDo qai, telon Saiut-Cyr, assiatsil à eelti 
réuDion el ; Joua le rôle pTincipal, avait été, le I" octobre, errfilé par 
les représentanlE et envoyé à Nancjr. 

* Cf. une do leurs prodamationa, Compte nndu, p. 2M. 

' Csrlenc [Jean-PascUal-Kaymondl. ûls de Jean- Baptiste Carlenc et 
de Oabrielle Thdoulat, était né, le 19 septembre 17*3, i Alby. H 
■'enj^agea, le 24 février 11^0, au régimaat da La Rochefoucauld, de- 
venu plus lard Anfrouleme, puis 11* réKtnteQt de draftona, et fitio 
canipagaes d'AUemagnn <\q \'W,de 1761 et de 1762. Succesiivenuiil 



III. Cjrlenc se renfermail volontiers oq lui-même et 
aucun de ceus qui l'approchaient ne put d'abord péné- 
trer ses desseins. Il disait seulement qu'il ne voulait pas 
de petits moyen?, ni des mesures partielles ou mes- 
quines ; il méditait on vaste plan d'opération?, et sûre- 
ment iL terminerait la campagne par un coup dccisir. Oa 

maréchal -deB-lofiis (Î1 mars 17G3). Bdjudanl (3/. Juin \T'), lieulei 
en second (17 septembre 1782), lieutenaol en premier {\" juillel 11 
lieulenanl surnuméraire a la formation de 1788, cjpilaine (3 
llSa), chef d'escadron (S mars 1793), il fut nommé général de brit 
provisoire, le 20 seplembre, et général da division, le 1" octobre 1 
Mais le 33 oc^tobre, Boucholle ordonnait de l'srteicr et de le cood 
à Paris. Le Comité de Salut public le fil remettre en liberté (2 nicSsa ] 
aa 11), après une lettre du 11' dragons qui détendail Carlenc i il a étT 
malheureux; le malheur nVst pas un crime; nous l'avons plaint, 
mais nous no l'avons pas même aoupçoané. • Le 6 nÎTBEe an 11, Car- 
lenc était nommé général de division à l'armée du Nord ; il prit le 
commondemetit de Dunkerque et du camp retranché |Uttre d'Ere " 
S3 nivôse an 11) ; mais, écrit-il, . Sainl-Just et Le Bas avalent 
ma perle parce que ja m'oppoEsi fortement à l'eiécution du plan 
BBnpuinairB quilc avaient conçu ; ils m'avaient fait conduire dans uns 
maison d'arrêt, à Paris, d'oii Je sorlia j:eu aptèe, et je Eervais bous 
les ordr^B da Plcbe^çru depuis cinq mois lorsque, par une fatalité peu 
commune, ils païuteot à l'armée du Nord ; âeui jnurs après leur ar- 
rivée, ]o fus destitué, mais non arrêté, et me retirai dans ma famille. ■ 
11 fut, en elfel, suspendu Is 19 yECtôso an II, par le Camité de ijalut 
public et, le 15 ptuviSsc an lit, aulorisé à prendre ta retraite. Le 
as octobre 179B, il obtenait une pension qui fut convertie en solde de 
retraite le 23 septembre 1799, Il vécut longtemps encore. Le 30 jan- 
vier ISÎi, do Saiut-Pona, dans l'HÉraull, il écrivait au minietie, duc 
de Beltune, qu' i igé de quatre vingts an?, couvert d'bonorabW cica- 
trices et charjjé d'inlirmilés ■, il suUiciiaît l'augmentation do sa suide 
ou une indemailé ; le ministre lui répondit le 3 mars suivant que les 
lois étaient contraires a sa demencie. Cf. les arrêtés da Ruampa et 
Borie, 20 septembre; do Uurie, Ruamps et Mallarmé, 1" oclobra 
Borie, Ruamps et Niou, 2 oclobra ; la lettre du 11' dragons au 
mité, datée du bivouac devaot lloerdl, S frimaiis an 11, et celle da J 
Carlenc au ministre, 24 vendémiaire an IX. Citons encore aur Car- j 
lenc un lémoiRuage, évidemment trop favorable, de Delmes qui, 
11 octobre 1793, écrivait à ses aoiia Uoiie et Huamps : ■ Carlenc ert ' 
un bien brave homme, dont les lelunls me sont connus, ayant la 
grand sang-froU qui n'est accordé qu'oui hommes lua-ira » Vî>- *i^- J 
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concevait àè'ih la plus hauie idée de son mérite et nul 
u'osalt Irouhler le sublime projet qui germail et grandis- 

Dit dans son cerveau. Quelle fjl la surprise de l'état- 
major lorsqu'il donna ses premiers ordres 1 II fallait | 
placer tous les troupes de l'armée du Rhin à leur rang ■ 
de bataille et les échelonner selon les numéros des régi- 
ments : le l" régimeul irait occuper Huniogue à l'ei- 
Irôme droite el le (00" régiment Lauierbourg à l'extrôroe- 
gauche. Voilà où aboutissaient les longues réflexions de 
Ciirlenc ' I 

Conduite par un pareil homme, l'armée était certaine 
de la déCaite. Mais la plupart des lieutenants □« valaient 
pas mieux que le général. Le commandant de l 'artillerie 
Ravel et le chef du génie Clémencet n'étaient jamais con- 
sultés *. Ferino, Indigné de la dcsiilulion de Landre- 
monl, parlait le l"' oclobro après s'être pourvu d'un cer- 
tificat de maladie; les représentants le firent aussitût 
arrêter et conduire à Nancy; (n'était-ce pas la maladie 
de Beauharnais, lorsqu'il voulut quitter les lignes 'îi 
L'intrépide Meynier, le glorieux défenseur de EOnigstein, 
tout récemment échangé, remplaçait Ferino à l'avant- 
garde ; mais il n'avait pas encore un état de situation 
exact et il ignorait le nombre de ses balaltlODs *. Mua- 

> S«iDt-C;r, Mém., 1, iltV; mais ftut-il te croire abRolumeul? 

> Note de Ltgrtaà [A. Q.I. 

* Ferino, réprimsndé, le 3 septembre, par Ruamps, déclarait i 
LaDdremunl, qu'il De vou'ait plus servir, puisqu' ■ ou lui menait dis 
enlravea • ; Lanâremoal U pria de resler à son poste : • Ma conËaim 
ea TOU!, lui diseil-il, est tells que Je doHoerai ma démieEiou de gé- 
néral, si TOUS ibandoiiseï le commaudemeut de raTsat-nBide • (Reo- 
kJD a Boucbollc, 4 sept. A. U.|. CF. Ruamps et Boris su Comité, 
]•• oolobre, et Compte rrndu par Ruamps, Borie, etc., 20t. On relroD- 
Tera Feriuo dans le vulume suii^nt. 

" Cf. sur Mejnier, Expédition de Ciittini, 229. Jean-Baplirte Uej- 
uki, ni le 22 avril A14â, k ^li^iian, «iaU entré au service, ea 176S, 
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nier, le vieil el imbécile Munnier, ce MuDnier doot la 
nulljié épouvanlaîL Ciisline, ce MuoDier donlle soldatne 
connaissait que ks lésioeries el les ladreries, comman- 
dait le tentre de l'armée '. La droite avait été confiée 
provisoirement à un protégé du représentant Niou, un 
cousin de Jean De Bry, le général de brigade Alexis 
Dubois; mais Dubois se déclarait iranchemeot incapable 
de diriger un corps de dix mille hommes : il servait 
depuis son enfance dans les Iroupes à cheval et ne dési- 
rait qu'uue brigade de cavalerie. . . à moins qu'il ne fût 
nommé définitivement général de division '. 

El chaque jour les représeaiauls prononçaient des sus- 
pensions. Borie et Ruamps, a dit Desaix, n ne savaient 
que désorganiser l'armée ; ils lui ôtaient ses meilleurs 

dsDB U rf^iment de Saintoaga et avait l'ait la (|;uerre d'Amérique. 
SuixcBsiicmeDt Bous-lieuleDgnt (f BoQt 1788}, lieulenanl (IS eap- 

; ■ [29 avril 1:92), ii «vail élé foil prisonnier i 

KOaigEtein. Il fut échangé eL nomnié pu- sallum s^néral àe irinade 
[20 mars 1793). Il veaBÎt d 'S lie promu iiéaétal dn division le 27 aep- 
[eiDbrf. Il fit la campagne d'Italie [1795], et dovint cammBadanl 
l'armes à Maytnca (20 eoCit 1S03J ; c'est dacs celle ville qu'il mou- 
(3 déc^^mbre (SU). 
' CuBline à Beurnonville, 26 mars 17t3 (A. G,): SxpedltiOK â* 
Cinlini, )0, 63, 96 et aurloul Ï35. 
■ Dubois à Carient, 6 octobre 1793 [X. G.), Paul-Alexia DubCHi, 
ni fut promu général àa divIainD, le 3U mars 1794, devbil mourir i 
oteredo (4 septembre 1T9G). Il élail chef d'escadron au 17* drapons 
Tsqua Uilbaud el Boric le nommérenl, le 24 août, général de bri- 
gade, parce qu'il leur amenait un renrart d'agrieoUat mille homme* 
à pied el ua SEcndran de ■ cavalerie nationale de campagne ' que 
Dubois Bvaïl, à force de belles paroles et de menaces, l'ait parlir de 
Bischwiller el de SouHleubtim. Il succédait à Uilot dans la comman- 
dement de la droite el, dil une noie du cabinet lopograph que, < la 
aucpensinn de Gilot fui, de l'aveu de luus les clSciers, l'ouvrage de 
son successeur qui sut prufiler de sa disgrâce ; tel était alora l'esprit 
places, commenEBieut 
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arades oDl peut-être jU(;é Irnp séiërement, l'étude de M. Hennet 
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orTiL-iers et croyaient par la s'assurer la victoire a '. Ils 
ao faisaient eu réalité qu'exécuter les ordres réitérés du 
Comilé de lialul public. ' Ne cessez pas un seul iustaoi, 
leur écrivail-oD, de veiller sur les généraux, ne leur par- 
(loQuez rien, c'est presque toujours par leur traliisou que 
formée est compromise et dès qu'elle u'aura pius à sa 
tâte que des francs républicaios, elle pourra tomber sur 
les cohortes dos tyrans. « Mais les représeolaols 
oublièrent que le Comité leur enjoignait de loucher sus 
étBts-majors sans secousse et sans danger pour les 
trou|>es '. Ils suspendaient le 25 août le gcnérnl Xaiii- 
trailles •. Ils suspendaient le 27 août le général Beau- 
revotr*. Ils suspendaient le 12 septembre le général 
Gilot qui leur semblait manquer de décision'. Ils sus- 

' jU^BiDiVc Je Dcsaii, 12-2(1 oct. (A. G.;. 

■ Compli rtKdu p«r Riumps, Boria, ato, 260 et S6T-36E. 

' Compli riBdu par Ruauips, Boris, etc.; Xaiatraiiles était suc pendu 
pour • E(s iulri({u«s ÎDEiTiques ■ ; cr. aur lui Cturavaj , Corr. de 
C»mot, 1, 416. 

• Cempit rendu par RuBUips. Bâtie, elc, 194; of. sur Lnuis-Fer- 
dicend BBiliBrl de Beautevair, nommé Rénértil de blîgade le 8 mars 
1793, Saptditiia ds Cuiline, 11 et 241, il commandait 1« 2' brigade 
de cavalerie. 

■ Complt rmdu par Ruamp», Borie, etc. 187, 233. lia accusent 
Gilot d'avoir • dooLé des preuves d'impéritîe militaire, de D'oser 
prendre sucuse mesura sans y Sire autorisé par écrit du ((éDéral en 
ctief, de témoigner dans t'eûtes les clrcoDEteiicea une iucerliLuda dan- 
gareuaa aux armées. • Joseph Gilot, né en 1734, soldat ea 17S0, 
p-enadier en 17â3, sous-lieu tenant en 1776, à quarante^leui ans, liau- 
tena ut-vol DD cl du ~° batuillao d'infanleiie l^Ëre, puis colonel du 
9î' régiment d'infanterie, maréclial de camp (6 déc. 1792), général de 
divisiin (27 mai 1793), était, dit un obserialeur, > connu par le pa- 
triolisDie le plus éclairé ■ et • Jouissait de toute la conGance que lui 
méritait son infatigable aclivilé >. (Lettre du 1S août 1792.) Cioiline 
le regardait comme r un ofCcter précieui par son expérience, par en 
fermeté qui le faisait respecter du soldat, et par son civisme > (à Pacbe, 
31 ccLobre 1792]. Gilot. écrit Legrand, a toujours montié, dans la 
campagne de 1733, > \es G«cVmKu^.^ ^'utv ttomme de bien, tes verlBS 
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pendaient le 10 octobre le général Loubat, un ex-noble, 
qu'ils accusaient de tenir des propos inciviques et de 
garder un reste d'affection pour les privilèges de Taris- 
tocratie ^ Ils suspendaient le 8 octobre le vieux Colle qui 
commandait à Haguenau : Colle, disaient-ils, avait uu 
fils émigré; il n'avait pas mis le fort de Licbtenberg en 
état de défense ; il confiait les postes du Rhin à des 
blancs-becs, à des gens inexpérimentés et équivoques*. 
Et quel successeur les représentants lui donnaient- ils? 
Desaix ! Le jeune, le brave, Tactif Desaix avait été en- 
voyé à Bobenlhal ; il connaissait les gorges de la Lauter 
et il était mieux fait pour conduire une avant-garde 



d'un républicain et le courage d'un soldat français, mais il n'avait 
pas des talents assez éminents pour être général en chef. > Il avait 
pris part à l'assaut de Porl-Mahon (1"56), et il mourut, en 1812, à 
Nancy, où il commandait, à soixante-dix- huit ans, la 4* division mi- 
litaire. 

1 Compte rendu par Ruamps, Borie, etc., 53, 191. Cf. sur Loubat 
de Bohan, Thoiimas, Les grands cavaliers du premier Empire ^ 1892, 
II, p. 6-7, et Marlimprey, Historique du 9* cuirassiers^ 1888, p. 288. 

• Lettre du 11 octobre 1793 (A.. N. apii, 427), et Compte rendu par 
Ruamps, Borie, etc., 188. Théodore Colle était né le 17 mai 1734, a 
Lorquin, dans la Meurlhe. Successivement soldat au régiment de la 
DauphiUe (1" avril 1753], lieutenant à la suite (14 mai 17^8), lieute- 
nant en second (28 janvier 1759), lieutenant en premier (20 avril 1768}, 
capitaine (12 novembre 1770), pensionné en août 1768, rentré au ser- 
vice et nommé lieutenant-colonel du 77« régiment (6 novembre 1791), 
puis premier lieutenant- colonel du 30*, puis colonel du 31* (20 jan- 
vier 1793), il avait reçu le brevet de général de brigade, le 19 mai 
1793, et commandait, depuis le l*'^ juin, la division territoriale du 
Bas-Rbin à Haguenau. Il avait fait les campagnes de la guerre de 
Sept-Ans, et le 16 juillet 1760, à Ensdorf, il avait été blessé et pris. 
Le conventionnel Blaux était son beau-père et plaida chaudement sa 
cause. Colle, écrit Beauharnais à Pache (10 nov. 1792, c s'est occupé, 
avec beaucoup de zèle, malgré son âge avancé, de remplacement des 
postes sur le Rhin ^ il est travailleur ini'atigable et m'est extrêmement 
utile au bureau de Tétat-major >. Desaix le nomme t ^estimable et 
excellent Colle >. 
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dans les raoDtsgoes que pour diriger le dépôt de Hague- 

□aij. M^is vaiuemeut ses ofCieiers te prièrent de diirërer 

SOD dépan ; Taiueraeul ses soldats lémoignèrenl leur 

. douleur eo le voyant s'èloigoer; Desaix. était aob!6 et 

rwa'giMH de devenir suspect. Il part donc eu laissant ses 

rjiouvairs au colonel du T*' bataillon d'iufauterie légère, 

P.TreaiiDiBn, et, le 12, à on^e heuresdu soir, il entre dans 

I Hugueuuu. A deux heures du matiu. il reçoit l'ordre de 

retourner à son poste . 11 se remet en roule à cinq heures 

1 et rfgsgne Bubenlhal à midi, après une course inutile, 

, pendant que le canon tonne de louies parts 'I 

e était si grande qu'on laissait les Autrichiecs 
L préparer ouvertement leur attaque, sans même les ia- 
guieier. Une nuit, ils palisfadèrenl un chemin creux et 
très étroit aux abords de Subaidt. Feiiuo s'aperçut que 
ces palissades étaient de grosses poutres qui devaient 
faire bascule et en s'appuyatit sur les deux bords de la 
rouie, servir de pont à l'artillerie. Mais on ne tint aucun 
compte de l'observation, et personne n'eut l'idée d'in- 
terrompre ou de détruire le travail des Impériaux'. 

Tout était péle-méle. Des bataillonn campaient au mi- 
lieu d'une division à laquelle ils n'appartenaient pas, et 
durant l'action, reçurent de différents côtés des ordres 
Goutiadicloires. Clarke, chef de l'état-major, lâcha de 
mieux disposer les troupes et de les remettre à leur 
place dans la ligne de bataille ; mais il n'eut pas le 
temps de régler et de diriger les mouvements; il fut, 
lui aussi, suspendu le 10 octobre : il avait eu, disaient 
les Aeprésentauls, des liaisons avec la maison d'Orléans, 
il n'aimait pas la Révolution, et il était de celte caste 

I Bappoit de D«idii, 12-20 oct, (A. G.), et Sainl-Cyr, AV»»., I, 
106, Ii8, iï8. 
' Noie de Legrtnd ,A. Q.V 
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quelousles sincères républicaÎDS suspeulaient'. Eofia, 
l'armée, aguerrie par les combals qu'eile avait livrés 
quolidieDEemeni sous la conduile de Beauharuaia et de 
Landremoul, commençai l à se lasser cit n'allait plus au 
feu avec le même entraJu. 

Il est vrai que les lignes de la Lauter passaient pour 
inatiaquables. Toules les gazelles vauiaieni la puissance 
de ce boulevard de l'Alsace. Le l^otiikur les proclamail 
inexpugnables et assurait que "Wurmser ne les empor- 
terait pas lanl que Brunswick n'tssaleraii pas de les 
prendre à revers ; suivant ce journal, il fallait, pour les 
assaiilir de froui, sacrifier uue prodigieuse quaniilô 
d'hommes sans cerlituile de succès, el 11 ajoutait que les 
forces de la République, depuis Landau jusqu'à Hu- 
ningue, présenUienL uu tableau dont l'hisioire ne four- 
nissait pas d'exemple, et une barrière si formidable que 
rimegmatiou la plus ardente pouvait à peine s'ea faire 
une idée'. 

Ces lignes fameuses ont aujourd'hui disparu presque 
enliôremenl. Le fer de la cliarrue les a nivelées, el les 
sapios couvrent el cachent sous leur verdure les re- 
doutes qui subsisleuL encore. Ébauchées eu 1705 par le 
margrave Louis de Bade, renversées la même année par 
les Français, reconslruiies aussiiôL et considérablement 
accrues sur l'ordre de Viilars par l'ingénieur Regtmorte, 
franchies aisément pendant la guerre de ia succession 
d'Autriche par les pandours de ISadasty, négligées plus 



I 



I CompUre%dv,yai Buamps, Barie. etc. 33, 190, 311, Clorke ItltJ 
leœplBcé pcaviauiri'iueiil par l 's djuda ni- général DemoDl, puis [ÏS O 
tobre) pur le f^ïoéral de brigade IJaurcicr. 

• Mon., du 30 Eeplemtire et des 3 et lU octobre 1793 (l'acUcle da 
3 uciubro cft emprunte à uue dépSche de tJBcberJ {Pap%lrt de Bdrthd- 
leoiy, 111, E4]. 
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tBrd, ell'-'s avaient élu rétablies tant bi<?D que mal el 
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MD3 beaucoup de discerneoieiil par Custiaa et les géné- 
raux de l'armce du Rliio. 

Wissembourg et Laulerbourg, sur la rive droite de 
la Lauler, formaîeul, comme auirefois, les deux ex- 
trémilés de ta ligne. Wissembourg n'était, seloD le mot 
de Vao Heldeu, qu'un simple contour, dominé de tous 
côtés '. Mais, si l'on ii"avait pas relevé les épaulemetils 
ieiil lu moutogiiG du Pigeonaier, les hau- 
teurs du Oeisberg. en orriéri; de Wissembourg, étaieot 
garnies de troupes, et l'on avait relrancbé le village 
d'Alleustadl et réparé le petit {orliu dit de Sainl-Remy. 
A l'autre bout, Laulerbourg, protégée par un marais, 
entourée d'une muraille et d'un Tossé, n'avait plus sa 
tone principale qui consislail dans l'iaondation : une 
crue â'eau extraordiaure avait nécemsieBt mvporté ses 
digues faites d'un sable mobile. Toutefois on avait mis 
en état de défense, aux environs de la ville, quelques 
parties des lignes, et une redoute s'élevait au moulin de 
Bienwald. 

La position française dite de Wissembourg ou de la 
Lauter avait donc une longueur considérable, et les déla- 
cbemenls cbargés de la garder, étaient trop éloignés les 
uns des autres. Elle offrait en outre un grave inconvé- 
nient : en face d'elle et tout près des retranchements, sur 
la rive gauche, s'étendait la forêt de Bienwald. Les Âu- 
tricbiens occupaient la plus grande moitié de cette forêt 
qui se liait à celle de Germersbeim. Il fallait les observer, 
les tenir en respect, et pour mieux découvrir le revers 
du Bienwald, on avait dl^ poster une grosse avant-garde 
au village de Steinfeld. Mais celle avanl-garde s'était re- 

' Van Heldea k Cusline, 6 oWaUtVTyi (,^, G-l- 
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tranchée à son lour; on l'avait nécessairement renfor- 
cée, et la position française, appuyant sa droite à Kaps- 
weyer, sua centre au cliûteau de Haftel el sa gauche à 
OberoUerbach, s'allongeait démesurémeot sur l'autre 
hord de la Lauter. Au lieu de se placer, comme il était 
naturel, derrière la rivière, l'armée du Rhin presque 
entière se trouvait eu avant des lignes de Wissembpurg 
et avait un défilé à dos. 

Et quel singulier et coulus assemblage de retranche- 
ments ! Jamais on u'eotassa sur ud terrain étroit autant 
de fortifications. Ou transformait en batteries à barbette, 
puis eu redoutes, tous les emplacements des bouches à 
feu. Chaque chef, chaque commandant de poste, — et ces 
chefs et commandants se succédaient avec une prodi- 
gieuse rapidité ~ commençait un ouvrage et ne l'ache- 
vait pas. Il y avait donc un nombre infini de redoutes, 
incomplètes d'ailleurs, imparfaites et sans rapport entre 
elles. Les chemins qui meoaient aux batteries n'étaient 
pas praticables ; le temps avait manqué pour les cons- 
truire, el les représentants faisaient uu crime aux géné- 
raux de préparera l'avance une route qui servirait à la 
rslraite. Betraitel Un pareil mot ne devait pas être pro- 
noncé. On ne voulait pas l'entendre ; on le proscrivait 
comme indigne des Frani^ais, des républicains, des san;^ 
culottes, et, au lieu d'une retraite, ou eut une déroute 
où presque toute l'artillerie tomba dans les mains de 
l'adversaire! 

Ott a dressé la liste des principaux ouvrages qui for- 
maient sur la rive gauche de la Lauter les ligaes de 
Wissembourg. C'était d'abord, à la lisière du Bieowald 
et jusqu'à la hauteur de Steinfeld, une longue suite 
d'ahalis couverte au sud de Schaîdt par deux lunettes el 
près du moulin de Bienwald par une Teiio\it.ft, 
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-Tuis reaaient ud« Q^he, sur La pente 

velgra ou Wi:idl)ur; 

K deuxième flèche sur l'émioeuce qui domine 

uslAcIt; 

e grosse redoule dite de Scbweigen el une Iroisième 

lie sur le ^'oir^berg ; 

le autre redoule, moios coDsidérable, entre Eaps- ^ 
H^«r cl le château de Hdfiel. 

i Devant ces forlifiL-ai. se ~ lvelf>ppait le véritable 
froDt de défense. On 'ail. outre les deux luuettes 

qui courrmieni les «1 wald, la grande redoutt 

ûIsbliQ cutre Gross Klein Steiufeld, à l'ex- 

Irénte droite de l'avant ir la ligne des vedelLea, 

Elle {«Ssait pour un t. ; et les soldats la uoni- 

maieat la Batiiile. Vais, ,i icier, elle valait comme 

oavnge de campagne ce que la Bastille valait comme 
forteresse ; ce n'était qu'un simple épaulement qui cou- 
vrait canons et cauonniers contre une attaque de front. 
Clémencet y ajouta quelques flancs qui protégeaient les 
approches, et, sur l'ordre de Perino, il fit combler une 
Iranchée qu'on avait éiourdimeuL pratiquée à gauche el 
qui, dépourvue de salllsuL, de rentrant et d'intervalle, 
offrait aux ennemis une sorte de chemin couvert. Mais 
la redoute était ouverte par derrière, et pour la soutenir 
ouempècher qu'elle ne fiït tournée, il fallut mettre au bi- 
vouac un corps de cavalerie qui restait sur le qui-vive 
et avait ses chevaux toujours hrïdés. EuGu, les repré- 
seutaots eurent l'imprudeuce d'y installer deux pièces 
de ii venues de Strdsbourg, sans comprendre que ces 
lourdes machines qui ne pouvaient avancer ni reculer à 
temps, seraient absolument inutiles. 

A l'ouest de la Batlitle et au nord de Niederotterbach 
une Junette défendait l& T<iute ; 
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Lq hauleur qui s'élève fie SieiaTeld au châieau de 
Haftel et qui alleinL au Galgenlierg sou point culminant, 
portait cinq ouvrages dont trois redouies à droite, et 
deus Qêclies à gauclie du Haftelhof ; 

Plus loin se dressaient sur le Wachlberg une flèche 
el une lunette ; 

Sur la Hornhôhe, au Ileyhof, une redoute ; 

Sur le Wonneberg, au sud de Bergzabern, une dernière 
redoute '. 

La défense de cette ligne de retraochements était ainsi 
répartie. L'avaut-garde, commandée par Meynier, ap- 
puyait sa droite â Schaiiif, poussait sa gauche au-delà de 
Bergzaberu, et gardait, avec Oberotterbach, les deux 
grandes redoutes de Scbweigeii et de Stoinfeld. Le centre, 
sous les ordres âe Munnier, occupait le Blenwald. La 
droite, conduite par Dubois, s'étendait du moulin de 
Bienwaldà Loulerbourg et protégeait Laulerbourg, Scliei- 
benhard et Seltz. La réserve, confiée à Diettmann, était 
postée sur le Geisberg et devait couvrir la retraite de 
l'armée '. 

' Wissmonn, Die Wtissinômyer Liii/ii, 2" Tdl. ISSS, p. 28j 
Lufft, 8-13; Saint -Gyr, I, tîO; nota de Lp(;rand (A. G,). 

■ L'grinée Trancsisa, (grossie loul lëcemmeiit ds recniea et de 
r^tnriirls cgue Di^he lui avait envoyas <ie Slra^bourf^ (Dliche i 
Boucbolle. a oM. (A. G.), cpmplait 38,48î hommes : Ataiit-sarde 
(Maynier), 10,3-2, dunl 2,3Î1 eavalitr-s deunt SU^infeld ft Nio- 
(lerolterbach, tlerrièie le Csplanelbof et la DeulBuher Hor, deTent 
Oberalterbacbi atli droite IDuhois) , 10,912, dntil SSi CBiaHets, à 
Selii '2,280), LaiitBihourt- (3,7iO), Selipih.'utiard i,3H] e\. NieHetUu- 
lerlucli (Sei); ciiUre (Munnier), la.SS?, dans les lignes ^S.0G9; «t bu 
moBlin dfl Bieiiwal.i (3 1311, delà ■ Sainl-RBiiiy l',30i|, bu foil 
Saiiil-Iïamy (6i8). do SUiiife.d à Ib mnnta|iii8 par le Haflelhof 
(7,28*); rf^ervt IDieilmann'i i.Hol.doHl 2.lil3 l'avalitrs, à Wiaaein- 
bouv [l,6;i31, au Geislier;; (1,3U), à RoU, SleinBellz, Hiedsallz, L'ar- 
més Buini^heime c mpiail 43,1SS hanimes : ilraite (Kospolli) à llarbal 
loth avec 14,753 hommes, dual 3,823 cavaliers; laltiHU <fn»(« 
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IV. Ue roi de Prusse avait promis à Perratis que son 
armée Terail un mouTement pour lomber sur le Qanc 
gauclio des patriotes el que, si Wurmser emportait les 
ligues de Wissenibourg, elle bombarderait el bloquerait 
Landau . Le i octobre, Bruosvick el t'erraris traçaient à 
PiniiBiteus uu plau d'opéra lions. Ferreris déclarait éiier- 
giqucineot qu'il Tallail déloger renneini de Wissembourg. 
On convint que 'Wurmser attaquerait les lignes dansia 
inatiiitïe du 13 octobre el que les Prussieus lui prôteraieol 
maiii-forU-, qu'ils chasseraient les Français de Lembacb, 
pousEcruient sur ^Vœrili, détacheraient à droite jusqu'à 
Savcriie un corps de cavalerie, et se lieraient aux AutrL 
chiens dans la (orélde Haguenau. Ce plan adopté, Ferrsris 
partit pour Vienne, en soubailanl a Wurmser santé, bon- 
heur el beau temps. « Ces souhaits sont accomplis, écri' 
Tdit Wurmier quelques jours après, ma santé est excel- 
liDle, le bonheur suit mes pas, «t le 13 octobre était un 
jour d'iité oi le plus beau de ma vie ': « 

Le 13 octobre, en effet, arec 43 bataillons et 67 esca- 
drons, il avait attaqué les lignes de Wissembourg. Son 
armée formait sept colonnes qui s'ébranlèrent à cinq 
heures du malin, au signal de trois coups de canon. Le 
speclacle était imposant. Il faisail encore nuit, et soudain, 
comme par enchanleroeni, sur une étendue de plusieurs 
lieues, s'illumina l'horizon. On distinguait à perte de vue 
deux lignes de tirailleurs qui se fusillaient l'une l'autre. 
Puis l'aurore se leva ; tout s'anima ; lout s'emplil de mou- 

5,M2 éiHigréî, donl 1.Ë03 cavaliers i centre [K.Tinegh) à Freckea- 
teld, où élail uusai le quartier général, avec 9,t43 hommea, dont 2,113 
cavulicrs; gauc/lt (Holze] au BieDwald avec 11,120 tiommeE, dont 
l.OtO cavaliers ; Bur U rivo droile du Rhin, pr6s de BasLadt, S,X6% 
hatamee, dont 1,718 cavaliers [Waldetk]. Cf. Gabier, 129-134; (aote d« 
Clarke ialerceplée pat les Autrichieac). 
' Zeiffiberf;, I, 305, S'il, 347, 
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vement et de bruit ; ou découvrit des troupes d'infanterie, 
de cavalerie, d'artillerie s'avancent de tous côtés, à tra- 
vers la campagne, sur les sommets des coteaux, à la 
lisière des bois, et annonçant, de loin par Tordre et la ré- 
gularité de leur marche, par la fierté de leur allure, le 
courage qui les animait et leur résolution de vaincre *. 

La première colonne, commandée par le prince de Wal- 
deck, passa le Rhin à Pliltersdorf sur des pontons et 
entra dans la petite ville de Sellz *, où elle fit quelques 
prisonniers et s'empara de deux pièces. Mais Waldeck 
n'entendit pas le canon de Lauterbourg ; il crut que l'at- 
taque des lignes avait échoué ; il n'osa , au milieu du 
brouillard, dépasser Mothern ; il fut, comme dit Wurmser, 
déroutéy el, dans la soirée, il regagnait l'autre bord. 

La deuxième colonne que conduisait Jellachich, assail- 
lait l'extrême droite de la position française. Elle emporta 
la redoute la plus proche du Rhin et, franchissant les 
lignes, marcha sur Lauterbourg. Le général Dubois éva- 
cua la ville et se relira vers Surbourg. Mais au lieu de 
serrer de près les républicains ou de courir au secours 
de la colonne voisine, Jellachich resta dans Lauterbourg. 
« Il n'a rien fait, écrivait Wurmser, de tout ce qui a été 
ordonné. » Sa cavalerie mit pied à terre entre Niederlau- 
terbach et Neeweiler, et son inaction était si profonde, si 
rassurante que les Français revinrent à la charge. Sans 
un escadrou qui donna l'éveil et se jeta courageusement 
à la rencontre des agresseurs, la cavalerie de Jellachich 
aurait été taillée en pièces. Aussi a-t-on pu dire que la 

» Romain, II, 4C6-467. 

• Il y avait là le l*' bataillon des Pyrénées-Orieulales et le Z* de la 
Haute-Saône {Mém, de Dêsaix), 



WtSSKMBOUBO 



H«8 

^B gauche ButrichieDne a'eut aucune iafluence sur la ba- 

^M taille el sembla ue pas exister. Timides, irrésolus, Jella- 

^H cbich et Waldeck u'avaient pas celle rapide et beureuse 

^K décision qui sait agir au moment propice, suivaDl les 

^H cIrcoD stances, et sans autres instntctioas que celles du 

^B boa sens. Mais les géuéraux rrançais qui combaiiajenl 

^H eu ci^tte partie étaient-ils moias iucapables et moins 

^B bibles? L'ua d'eux, perplexe, ne sachant que faire, con- 

^f BUtlait le commissaire des guerres Martelliêre et, sur 

SOD refus, le sommait, au nom de la loi, de lui donner 

son avis. Un autre n'aanoaçatl pas au général eu chef le 

passage de Waldeck, mais envoyait la nouvelle aux Ja- 

»eobius de Slr<isbourg et leur demandait sur quel point 
il devait opërer sa retraitai 

La troisième colonne, aux ordres du général Holze, 
avait la lâche la plus ardue. Elle ne se composait que de 
6,5Q0 hommes, et devait passer la Lauter entre le Bieu- 
wald et Saiot-Remy, emporter Schleitbal el prendre Wis- 
sembourg â revers. Mais elle s'ébranla résolument. Une 
de ses avant-gardes se flt jour à travers les 8l)alis, enleva 
iestement la redoute du moulin de Blenwald et chassa 
les postes français sur l'autre rive. Une deuxième, que 
menait le lieutenant-colonet Gyulal, franchit la Lauter 
et après un chaud el difficile combat, escalada les lignes. 
Une troisième, formée des dragons de Waldeck et des 
hussards hessois, découvrit un gué, traversa la rivière et 
se réunit aux deux autres détachements. Le gros de la 
colonne suivit ses avanl-gardes. A huit heures, Holze 
étail en deçà des lignes et menaçait Schleilhai. Les gé- 
néraux français Carlenc, Munnier, Isambert, avaient 
rendu sa besogne plus aisée. Munnier, s'obstinaol â ne 
donner aucun ordre, ne commandait même pas aux ca- 
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Qonniers de tirer sur les Autrichiens qui débouchaîeal 
de Ib forôt. Carleoc, plus inepie encore, enjoignait à 
Munnier d'évacuer la redoute du moulio de Bieowald. 
Le brave Isambert, perdant la tête. abaQdonnaii le petit 
fort Saint-Remy, puis, se ravisant, regrettant sa faute, 
il voulait ressaisir le fortin, mais il n'avait plus avec lui 
qu'un seul canon, et ses troupes refusaieut de le suivre. 
Pourtant les Impériaux u'avançaienl que très lenle- 
meul et avec uoe extrême circonspection. Hoize craignait 
d'être attaqué sur son !1anc gauche et n'aiieignit que 
vers midi la lisière de la forêt. Du moins, Il arrêta loules 
les ordoDoances qui portaient des messages de la droite 
au centre, et pendaut la journée ni Munnier ni Dubois 
n'eurent des uouvelles l'un de l'autre. Comme si, dit un 
officier, on n'aurait pu convenir à l'avance des mesures 
qu'il faudrait prendre en cas d'échec, et commesi c'était 
un crime d'user de précautions 1 Les soldais tentèreni de 
réparer par leur vaillance la sottise des généraus et l'im- 
prudence des représentants. De midi à trois heures, ils 
luttèrent aux aleulours de Sthleithal avec une telle obs- 
tination que llolze eut un instant l'idée de battre en re- 
traite. Vers trois heures, les républicains, faisant uq vi- 
goureux efTort, se jetèrent sur les deux baialllous de 
l'Empereur et les mirent en fuite. Mais une charge au- 
dacieuse des dragons de Waldeck et des hussards hes- 
sois rétablit le corabit en faveur des alliés. Les deux 
ba'aillons de l'Empereur se raillèrent à la vois de leur 
colonel, Roselmini; ils reçurent des renforts, ils reprirent 
l'offensive, et les Français, désespérant de l'issue de la 
bataille, se retirèrent à quatre heures vers le Geisberg, 
en laissant à l'eanemi cinq pièces de canon. 

La quatrième colonne, conduite par Meszaros, devait 
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Mais déjà la grande Têdouta était anpouToir das Au- 
trichiens. Ils avaient eu recours à la ruse. Au milieu de 
robscurité, peu dlnstants avant Tassant général, quel 
ques-uDs se présentent sur le pont de Schaidt aux pre- 
miers postes français. On leur crie gui t^iv^? Ils répon- 
dent A déserteurs ». On leur ordonne de mettre bas les 
armes. Ils répondent qu'elles ne sont pas chargées. Ils 
passent et, profitant des ténèbres, arrivent jusqu^à la 
grande redoute. La garde s'approche pour les reconnaître 
et les voit munis chacun d'une fascine. Aussitôt les 
coups de sabre et de baïonnette commencent ; mais des 
hussards s'étaient glissés entre les avant-postes à la fa- 
veur du brouillard. En un moment, la grande redoute, 
la fameuse Bastille tombe, presque sans combat, aux 
mains des Impériaux. Les républicains se dispersent de 
tous côtés dans la plus affreuse confusion. L*artillerie 
volante brise les caissons et les affûts de ses pièces sur 
les ponts de la Lauter. On ne rencontre que des fuyards 
et lorsqu'on leur demande où ils vont, ils disent qu'ils 
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n'en savent rien; si l*on insiste, ils ajoutent qu'ils n'ont 
pas d'ordre, qu'ils ne connaissent pas leurs généraux, et 
ils errent à l'aventure. 

Aux premières volées de canon, le commandant de 
l'avant-garde, Meynier, avait couru dans le bois à l'en- 
droit qui lui semblait le plus menacé. Il crut voir que le 
95* régiment et le 42® bataillon d'infanterie légère fai- 
saient bonne contenance. Mais la nuit et la fumée ne lui 
permirent de distinguer nettement, au milieu du tu- 
multe, que les hourras des manteaux rouges. Il se diri- 
gea vers la grande redoute et tomba parmi des soldats 
en pleine débandade. Vainement il essaya de les rallier. 
Il ne parvint à rassembler que deux bataillons, le 2® de 
Lot-et-Garonne et le 4® d'Eure-el-Loir. Néanmoins, sans 
perdre courage et sans ralentir son activilé, il animait 
ces volontaires et marchait à leur tête, lorsqu'il reçut 
dans le gras de la cuisse un biscaien qui lui fracassa 
l'os. On dut le transporter aussitôt à Wissembourg et le 
panser *. Il eut le temps d'ordonner au général Combez 
qui se trouvait à ses côtés, de faire sa retraite pas à pas 
et de s'établir entre Kapsweyer et Schweighoffen. Com- 
bez obéit; il réunit tous les hommes qu'il put ramasser 
et se retira sur SchweighofTen ; mais il laissait aux Au- 
trichiens, outre la grande redoute, seize canons et deux 
obusiers. 

La cinquième colonne, dirigée par Kavanagh, eut le 
même succès que la colonne de Meszaros. Elle s'empara 
de la lunette et du village d'Oberotterbach, puis se tourna 
contre le château de Ha fiel. 

* Meynier fut traosporlé le même jour à Haguenau et le lende- 
main a rhôpital de Strasbourg, où il resta 179 jours sur le grabat [cf* 
sa relation). 
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Mîœe à leur bravoure. La légion de Mira- 
llflciers et plus de 4 00 soldats tués ou 
iment de Hobeulolit' perdit son lieutenanl- 
vingtaine d'hommes. On dut, pour taire 
Bx carmagnoles, envoyer entre Oberotter- 
inbacb deux bataillons et un escadron de 
ipotb. Craignant d'être coupés du gros de 
prendre à merci, les Français se retirèrent 
[e long de la montagne et gagnèrent Wis- 
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t de clarté. Il eut le tort, plus grave, de ne j 

î les vaincus. Tandis que les Français reçu- i 

teembourg, les Autrichiens ne pensaient i. 

tsession des redoutes, des canons et des 
^ Garlenc occupait le Geisberg, non seule- 

lerve, mais avec Tavant-garde rameuée 

son centre disputait encore à Hotz ) les i 

ileitbal. Aussi les représentants le pres- 
irder une nouvelle action : « Il faut, lui 
lier à Wissembourg et s'y battre. » Car- 
ÎDDoins que les conventionnels ne prissent i 

ordonnait la bataille. Us n'insistèrent pas, 
umer la responsabilité d'un désastre, et 
adé que la journée était perdue sans re- 
lue la retraite aurait lieu sur Soultz et 

88 et demie, un parlementaire venait som- 
adant de Wissembourg, Fririou, capitaine 
11': Wurmser allait attaquer la place avec 
)t toute résistance èUvV. m\x\\\^ '^và.'Si^q^ 
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Lt sixième coloDoe, menée par Kospoih, canoniii 
Abord sans résultai les retranchemeots du Hartelbot, 
Mlia bieatdl les Frauçaîs, se voyant œeaacés sur leur 
4nMle et leurs dt-rrières par les colonnes de Meszaros el 
a Eavdnegh, abaudoaaëreiit la position. Combez Us 
•SDeilUl. Ce vioit et brave orUcier, un des vélérans de 
« guerre de Sepl-Aos et l'un des héros de cette (riste 
Joaiuée, résistait toujours entre Kapsweyer et Schweig- 
boffcn, el, avec les soldats qui venaient à lui, les uas 
dv Bienwald, les autres de SleinTeld, il arrêta quelque 
tsnips la marctie victorieuse des Autricbieus. Mais Car- 
laite lui cummatida de se icplier sur Wissem bourg, et de 
là lar le Geisberg '. 

Lt colonne des ëmigrés ou sepLiëme colonne compre- 
aail deux corps, conduits l'un par Yioménll, l'autre par 
le prince de Coudé. Elle s'empara de BergKabern, des 
retranchements élevés entre Bergzabern et Dârrenb3cta,de 
la redoute de la Ilornhdhe. Puis elle marcha sur Oberot- 
lerbach pour enlever les deus ouvrages que les républi- 
cains avaient construLls près de ce village. Mais les pa- 
triotes tenaient ferme, el, dit un Autrichien, on ne peut 

> FraDEOis Comhcz, aé à Besancon le 12 juin 1733, étail fila d'un 
homiiiB de loi et avsil d'aboid étudié le droit. Il s'engaitea la IS Jbo' 
lier 1133 au réj^imeul de Monsieur caialecie et devint succeatiivenient 
maréchal-dda-logie (12 janvier 17S7), cocnetlean régimeni dea VoIod' 
taires du Daupbiné (7 mais 1760], liaulenant de dragona dans la léj.'iDi' 
de Flundre (5 avril 1772), capilaiae au 2% plus tard 8* chasseuts i 
cheval ^7 mai 1TS5), chef d'eecedrDU [15 aTrll 1792), cbef de brigade 
116 mars 1793). Rénéral da brigade (28 janvier 1794]. Il Et toulea las 
canipagneB de la guerre de Sepl-Aue et il avait été bleaaé à Ber^ien, 
a Minden el dans la llauie-Fiise, le 1" oelobre 1761, 11 reçut parsii- 
lemeal trois blessures en 1793, pris de Bingen (21 mare), à Belteo- 
holTea (12 Primaire), à la Wsolzeaau [5 brumaire). Micbaud le Jogeail 
ainsi : • Eicelleut olËciet de cavalerie nia brave, vertueux Tépubli- 
d JD, propre à être gânâivV d« di^'uiioa &«a 'a,u« ^laoe aédenlairs. ■ 
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reruser son estime à leur bravoure. La légion de Mira- 
beau eut 30 officiera et plus de '00 soldais tués ou 
blessés ; le régimeni de Hoheiitohi' perdit son lieutenani- 
colonel el uue viogl&ine d'hommes. On dut, pour (aire 
lâcher prise aux carmagnoles, envoyer entre OberoUer- 
hach et Rechienbach deux bataillons et un escadron de 
la colonne Kospoih. Craignant d'éire coupés du gros de 
l'armée et de se rendre à merci, les Français se relirÈrenl 
en toute hâte le long de la montagne et gagnèrent Wis- 
sembourg. 

Wurmser avait eu le tort d'éparpiller ses forces et de 
donnera ses généraux des inslruclioos qui manquaient 
de précision el de clarté. Il eut le tori, plus grave, de ne 
pas poursuivre les vaincus. Tandis que les Français recu- 
laient sur Wissembourg, les Aulricliieus ne peusaienl 
qu'a prendre possession des redoutes, des canons et des 
lentes. A midi, Cnrleuc occupait le Geisberg, non seule- 
ment avec sa réserve, mais avec l'avaDl-ganie rameuée 
par Corabez, et son centre disputait encore à Holz; les 
alentours de Schleiihal. Aussi les reprësenianis le pres- 
saienl-ils de hasarder une nouvelle action : « Il faut, lui 
disaienl-ils, rester à Wissembourg et s'y battre. > Car- 
lenc refusa, à moins que les conventionnels ue prissent 
un arrêté qui ordonnait la bataille. Ils n'insislèrenl pas, 
de peur d'assumer la responsabilité d'un désasire, el 
Carlenc, persuadé que la journée éiait perdue sans re- 
tour, décida que la retraite aurait lieu sur Soullz el 
Surbourg. 

A trois heures el demie, un parlementaire venait som- 
mer le commandant de 'Wissembourg, Fiirioii, capitaine 
BU 48" régiment ; Wurmser allait aitaquer la place avec 
buil bataillons, et loule rêsialaime èla\\, \n\i\\\'i ^\-às,ïçiK. t 
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le prince du Waldeuk avait passé le Stiiu et assailli lf$ 
I derrières di.^ l'armée rraoçaise. Hastrel, adjoiiil aux adju- 
dants-généraux, élail à la barrière : il répoodit que 
WlAHembourg ne ne rendrait pas sans un ordre du géné- 
ral en chef, et celle déclaration fui confirmée par le capi- 
' laine Fririou ', Une lieure plus lard. Carlenc ordonnait 
d'évacuer Wieseuibourg, Fririon portait les clefs de la 
Tille à la maison commune, et le 4B< régiment, ci-devanl 
, Artois, allait, sans être inquiété, rejoiudre l'arriëre-garde 
Bur les peutes du Geisberg. 

Wurmser entra dans Wissembourg après avoir tiré 
contre une des portes cinq â six coups de canon. Il au- 
rait pu couper ou détruire en grande partie la ditûion 
dit moalaçHttt qui formait la gauche de l'armée du Rhin; 
eHe ue savait pas encore ce qui se passait à sa droilc; 
aasaillie soudain par les Autrichiens sur la route de 
Bitche à Lembach, la seule qui servait à sa retraite, atta- 
quée en même temps par les Prussiens, mise entre deux 
feux, elle aurait subi l'inévitalile ignominie d'une capi- 
tulation. Mais Wurmser n'était pas homme à profiter 
ainsi de son avantage. Il se contenta d'occuper le Geis- 
berg, de jouir de sa bataille gagnée et des deux bonnes 

I ElieDDS d'Ilaslrel de RiTCdoui était né U 7 féviiel 1766, à 1> 
Poiule-aui-'l'rembles de Qutbec en CbdbiU, d'un pËre qui fut tué ïu 
eiè^e de Poadichéry eu 17H3, aptèa quarauts tl un aus de Bcrvicea, «1 
d'une mare ceiiadieuiie ijui mourut en 17S4, â l'île de Kbé. Il avait 
été coDduit eu t'riuce au moid de mai 177U. Élève de l'Ecole mili- 
taire, il entra au 4g* régiment en mai ITBi et y devint luccefEiiemeDl 
Bous-lieu lenaDl, lieutenant, capitaine. Il avait fait lea campagnas du 
Hliia de 1792 et de 1793. 11 fut promu général de brigade Is 26 jw- 
vier 1S07 et général de division le 2S mera 1311. Bourciei le Jugeait 
aiDsi : ■ Las lalenle qu'il a reçus de la nature, étendus par une éda- 
catiou snigaéa, l'activité de sea aeivicei comme adjoint à l'êtat-major, 
le rendent suECeptihIe d'être promu à un grade aupérieuT. > Cf. aur 
Fraa;oia-Nico!afl Ftit'wn, RÈnéialde bti(çadBU17 juiUet 1800 et de 
diviaioa 2t Juill«ll80^,<3i«mt.^\\iiï,Ln ?nTv»,V%tfi, 9. 6. 
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villes de Wissembourg et de Lauterbourg, où il trou- 
vait, disait-il, farine, avoine, sel, armes, papier et Dieu 
sait quoi*. 

V. Pendant que Wurmser emportait les lignes de Wis- 
sembourg, le duc de Brunswick débusquait la ditision 
des montagnes et^ suivant sa promesse, se saisissait de 
Lembach et de Wœrlh*. 

Ses disciples et ses prôneurs racontèrent qu*il avait 
fait dans les Vosges une marche savante» comparable à 
celle d*Annibal à travers les Âlpes. Massenbach prétendit 
qu'elle méritait d'être conservée dans les annales du 
monde jusqu*en ses moindres détails et qu'elle passerait 
toujours pour un chef-d'œuvre militaire. C'était ou- 
trer, écrit avec raison Valentini, tout ce qu'ont jamais 
dit les Gascons*. 



ï Wagner, 127-149; Gebler, Œsterr, milit, ZeiUchrift, 1834, III, 
135-152; Zeissberg, I, 321; Compte rendu par Ruamps, ti)rie, etc., 
30; relation de Meynier, 13 oct.; Rapport de De««ix, 12-20 oct. 
(A. G.); d'Ecquevillr, 1, 181-197; Romain, II, 473; Sainl-Cyr, I. 120- 
124 ; Soult, I, 65. 

* La division des montagnes occupait les positions sui\antes. Sa 
droite était concentrée dans le camp de Noth^'eiler où se tiou"aient 
dix bataillons : le 27*, le 13*, le 102% le 1"* du Haut-Rhin, le 2" de 
Rhône-et>L(>ire et le 4« du Jura. Le 7" bataillon d'infanterie légère et 
le 1" de la Haute-Saône étaient à Bobenthal. Le 10" des Vosges j/or- 
ment l^avant^garde à Bundenthal et à Rumbach, éclairait tout le front 
du camp. — Le centre, composé d'un bataillon du 13« régiment, ci- 
devant Bourbonnais, d^un bataillon du 33*, ci-devant Touraine, et de 
quelques compagnies du bataillon des agricoles de Mirecourt, occupait 
.a Tannenbrûcke et avait détaché en avant-garde à Schônau le 4* ba^ 
taillon de Saône-^t- Loire et, plus loin encore, à Fiscbbach, plusieurs 
compagnies aux ordres du capitaine Cunéo. — La gauche était dissé- 
minée sur une ligne très étendue : un bataillon du 102* gardait la Main- 
du Prince; la 3* d'lndre-e:-Loire, l'abbaye de Slûrzelbrcnn ; le l^'des 
Vosges, la ferme de Kobrett; le 1*' de l'Indre, le village de Nieder- 
steinbacb . 

> Kurze Uebersicht, 29 ; Valentini, 47; Saiat-Cyr, I, 131. 
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.Qtw fui eeU« marche (ameuseî Le dcc partit le 17 oc- 
tobre du Ketlerich et vint à RamsbroDD. Le 1S, il étailà 
fUtescIbrooD. ei deux délachemcDis envoyés, Vua i 
âroi'.e, l'aaire à gauche, chassèreol les républicains de 
l« tetfoe de Rabretl et du village de Fiscbbach. Le 1), 
tQDdts que Wurmser attaquait les lignes, avaient lieu les 
opérations que i'élal-major prussien jugeait admirables. 
HoticDlobc. fiuivi d« cinq baiaiUoss et de six escadrons, 
tournait Bitche par EtietsherdI, enlevai), après un« 
courte r^sistsuce du 102* régiment, la Uain-du-Prince et 
rvgutiDait, par Hnspclscheidt, son camp d'Eschweiler 
pour tenir en respect l'armée de la liloselle : mouvemeDl 

t hardi, s'ëoriQil U,iâseubach, mais calculé selon de justes 
principes! Eu même temps, Bruuswick s*emparait 
d'Obersleinbach et menaçait la gauche des cautoune- 
mciits de Noihweiler. 

Saint-Cyr, qui dirigeait cette gauche, commaadée no- 
minalement par Ferey, avait coacenlré ses forces i Nie- 
dersteinbacb : cent chevaux et trois bataillons, le 1" des 
Vosges, le 1" de l'Indre et le 3* d'indre-et-Loire. Sa posi- 
tion était excellente. II avait construit quelques retraa- 
cbemeuls, dont une flèche et une redoute qui se faisaient 
fbce : la flèche dominait le chemio d'Obersleinbach ; la 
redoute balayait la roule de Bitcbe à Wissembourg. 

Brunswick voulait épargner le sang du soldat, et il sa- 
vait que la victoire de Wurmser lui livrerait les défilés 
Bans combat. Il se contenta de manœuvrer sous les yeux 
de Saiut-Cyr, pendant que son alde-de-camp, le colonel 
Hirschfeld, paradait devant Buudeotbal, à la vue de 
Desaix'. 11 aurait mieux fait d'attaquer résolument 

< Saint-Cyr B'imagiae, dans ses aratoire*, qu'il a leponssé, la 
13 ociobre 1793, les attaquai de Hofaenloba el que BruDivick CD pei- 
Mone a canoani la ponUon de Desoii. 
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Niedersleiobach. Une fois ce point emporté, — et sans 
beaucoup d'efforts — la chaîne des postes français était 
rompue, et les troupes du camp de Nothweiler n'avaient 
plus d'autre ressource que d'abandonner leurs canons 
et de se jeter dans les bois. Mais, à minuit, Ferey appre- 
nait que les lignes de Wissembourg étaient forcées, et il 
recevait de Garlenc l'ordre de se replier sur Wœrth et 
Bouxwiller. On partit sur-le-champ, à la faveur du 
brouillard, par la Tannenbrtlcke et par Lembacb. La re- 
traite ne se fit pas aussi tranquillement que l'assure 
Saint-Gyr. Un lièvre passa; on lui tira des coups de fu- 
sil : à ce bruit, l'alarme se répandit de rang en rang, et 
un lièvre seul, dit Desaix, porta le plus grand désordre 
dans les brigades. Heureusement le 33<^ régiment, ci- 
devant Touraine, se mit en bataille à toutes les avenues 
où Tadversaire pouvait déboucher; sa contenance rassura 
le reste de la colonne; les fuyards, ne voyant pas Ten- 
nemi, se rallièrent et rirent de leur terreur. Le 46 octobre, 
la division des montagnes, qui devait s'appeler désor- 
mais le corps de Saverne, était derrière la Zorn. Elle jetait 
une garnison dans le fort de Lichteuberg, envoyait un 
détachement à Saverne et s'établissait à Hochfelden, 
tandis que Brunswick, maître, sans coup férir, des 
gorges de Nothweiler et de Lembach, s'avançait jusqu'à 
Wœrth*. 

» Saint-Cvr, I, 130 ; Rapport de Desaix, 12-20 oct. (A. G.) ; Wa- 
gner, 148-150. 
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I. Gontraiule d'abaudonner les lignes qu'elle regardait 
à tort comme imprenables, l'armée du Rhio était exaspé- 
rée, et, dans sa rage, elle attribuait la déraite aux com- 
missaires de la Convention. Les représenlants furent 
hués plusieurs fois, el, de leur aveu, exiwsés aux pro- 
pos les plus iodécents. Ruamps se vit assailli par des 
hussards et dut chercher un refuge dans la division de 
Ferey. « Il s'humanisa à un tel point, dit Saint-Cyr, 
qu'il finit par nous paraître uu bon homme '. > 

Mais la division de Ferey, qui formait la gauche de 
l'armée, était encore inlacte, encore solide, vigoureuse. 



■ Les isprése: 



1 Comi 



. 1793 (A, G.) i Saint-Cjr, 



HAGUENAU 249 

et ii*avait pas essuyé de revers. Le centre et la droite, 
entraînés par le courant de la déroule, n'offraient plus 
de consistance sérieuse. « Les chefs, écrivait l'accusa- 
teur militaire Clément, n*0Qi montré ni tête ni courage. 
Nos sojdats ne savaient où se rallier. J'ai vu des canon- 
niers pleurant, et je l«s vois encore demandant des 
chefs. J'ai vu, non une retraite, mais une confusion ; 
rien n'était ordonné ; peu de monde a fait son devoir. » 
6,000 hommes, criant à la trahison des généraux, avaient 
fui sur le chemin de Haguenau et jusqu'à plus de douze 
lieues. lis remplissaient Schiiligheim et assiégeaient les 
portes de Strasbourg. Plus de mille furent ramassés en 
vingt-quatre heures par les commandants des places; 
les autres échappèrent à toutes les recherches et rega- 
gnèrent leurs foyers *. 

L'indiscipline n'avait jamais été si grande. Les offi- 
ciers, les £;oIdals se divertissaient dans les villes et 
ne répondaient pas aux appels. Ils passaient le temps 
à la laverne et rentraient au camp, « énervés par la 
fureur des libations ». Quelques-uns se querellaient et 
en venaient aux coups, d'autres ne payaient pas leur 
écot. La plupart craignaient de faire le moindre effort 
et de supporter la plus légère fatigue. Il y en eut qui 
refusèrent d'aller au feu. « La bravoure individuelle, 
écrivait l'adjudant-général Demont, ne suffit pas ; il faut 
une parfaite harmonie et un juste ensemble. » Aussi, 
l'armée du Rhin ne put-elle disputer le terrain aux en- 
vahisseurs*. 

*■ Clément à BoucboUe, 14 oct.; Dièche à Boucbotte, 15 oct. ; les 
représentants au Comité, 18 oct. ; note de Legrand (Â. G.) ; Mon,^ 
du 22 oct. 

* Charlemagne à Dupin, 21 oct.; Pichegru à Boucbotte, 13 nov.; 
Demont au Comité, 16 oct. (Â. G.). Demont (Joseph-Laurent), né à 
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Elle s'élait reiirée dans la soirée du 13 octobre sur 
Souitz ei Surbourg. Mais Dubois, qui commandait la 
droite, avait reculé Irop loin ; elle dui occuper uoe se- 
conde posiliOD entre Hagiienau et Biscli-wiiler. Elle 
teosil ainsi les lignes de la Moder. 

Ces lignes, consiruîtes pendant les campagQei> de 
Turenne, s'étendaient d'ingwiller à Druseuheim et pré- 
sentaient une suite de redans qui formaient avec les 
courtines, selon la coufiguralion du sol, un aople plus 
ou moins droit. Elles éiaient, sur cerlalns points, en 
aussi bon eiat que les lignes de Wissembourg. Ailleurs, 
et notamment aus environs de Hagueiiau, elles avaient 
presque entièrement disparu du sol sablonneux. Situées 
sur la crête d'une éminence de médiocre élévation, elles 
dominaient la vallée, fort large et peu profonde, de la 
Moder; mais elles étaient trop éloignées de la rivière et 
pouvaient en défendre d'uutiinl moins le passage que 
la Forêt sainte ou forêt de Haguenau, très rapprochée 
de la Moder, masquait l'attaque des ennemis. Elles 
offraient toutefois quelques avantages. L'armée qui les 
occupait, s'appuyait en môme temps aux montagnes et 
au Rhin. Au centre, il est vrai, se trouvait Haguenau, 
et il ne restait des fortifications de la ville que des ou- 
vrages avancés où la cavalerie montait aisément à l'as- 
saut, ua chemin couverte peine reconnaissableet boule- 

SsrlronviUe (Seine-et-OiBc), était fils d'un chevalier de SaiDl-t.ouU, 
ofticier aui fiardes Suisses; EuCCeESiV'-œent cadel au régiment suisse 
de Vigi^r, EOUB-lieuleaanl, lieuleaaiil, side-iUBjar avec brevet de ci- 
piUine au liceDciemsDl des régimenu Euis^es, adjoint i rêtat-mejor 
de formée du Rhin (l" oct. 1192), adjudant- Kénéral avec grade de 
lieulanaut-coloDel (19 mai 1793], ii devait Sire susp.?Dila par Bou- 
cbotle, puis remia en aclivilé Bur U propoBilioa de CUrlie. 11 fut 

promu ftënéral de brifiade le M pluviâee an Vil et général de diii- 

eioB ia H décembie \m>. 
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versé chaque anoée par la bêche ou par le soc de la 
charrue, une muraille flanquée de tourelles el protégée 
de dislance en distance par des demi-luDes dont le 
parapet, formi* de sable mobile, n'avait pas la moitié de 
l'épaisseur convenable. Mais, à droite de la position, le 
bourg de Druseubeim, entouré de retranchements bien 
fraisés el bien palissades, fouruissail sur la Moder uae ■ 
solide léle de pouL qui facilitait un retour offensif et j 
l'approvisLouiiemenl de Forl-Lonis. Telles quelles, les I 
ligues de la Moder valaieul celles de la Lauter oa toute I 
autre position de la basse Alsace et du Palatlnat entre i 
Rhin et Vosges'. 

Mais Carieuc craignait d'èlre enveloppé par les vain- 
queurs. Il évocua Haguenau, après avoir faii remuer à 
deux bataillons quelques [lelletées de terre, et viol éta- 
blir son quarlier-géûéral à Hoerdt, derrière la Zorn. 
Il n'avail pas uésumoios lâché Drusenbeim. Sa droite 
s'adossait à ce poste et s'étendait sur la Zoru par Herr- 
lisheim et OlîeLidorf. Son centre campait parallèlement 
à la rivière et barrait le chemin de Bischwiller à Stras- . 
bourg. Ses troupes légères observaient la chaussée de 
Brumath à Slepbansfeld. Son avaul-garde occupait 1 
Weyersbeini '. 

Il ne resta pas longtemps dans cette position. Wurm- 
ser poussait sa pointe. Le 15 octobre, les Impérieux 1 
étaient a Souliz. Ils y célébrèrent une messe solennelle, 
el, après avoir chanté le Te Deiim au milieu des salves ] 
de mousqueierie el d'anillerie, ils brûlèrent en un feu I 
de joie des drapeaux républicains, des echarpes muni- 
cipales el un gros amas d'exemplaires des décrets de ia 

' Noie àe Lp^rand (A. G.]; Gïbler, 13i . lignes ÎDBigDiBaatBi, i 
nmis (]ui BervaiïQl à gaj^'ner du lompa el à rallier une Brmée ■. 
' Dïmonl au Comité, 17 octobco ^11., G.\, 
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ConrcDLiuD. Im 1î. ils preDaient possessioa de Ilague- 
1. Le IS, Us s'ébrBcloiem pour camper eolre Bdizeii- 
doff et Kiiegâhaim. Les rapports des éclaircars et des 
paysans leur avaient fait croire que les Français 
sV'taicDt déjà repliés derrière la Soulîel, el traoquille- 
ment, aans souci, sans précaulioQ aucune, ils mar- 
iitui sur Brumath. L'avaal-gardc, commaudée pBi 
UGGZuros, eDirait à peitie dans le village qu'elle lut 
saluée par un feu d'artillerie qui parlait du pout, el par 
une grËle de coups de fusii qu'où lui tirait de toutes les 
funAlres. Ueszaros recula. Mais l'avant-garde frauçaisc, 
sortant de Weyersbeini, l'attaqua sur les flaucs, pen- 
dant que la cavalerie assaillait ses derrières à Weit- 
bruch et meuBçait de lui couper la retraite. Ua hasard 
le sauva. Kavanagh avait quitté Soullz deux heures plus 
tôt que ne le prescriraient ses insltaeUiHM : il eut le 
temps d'accourir à "Weitlffuch arec l«s brigades Koa- 
poth et Biunner'. 

L'acliou élait honorable pour les Français. Si la cava* 
lerie légère méritait les blâmes de Carlenc, les dragoDS 
avaient exécuté des charges vigoureuses. Douadieu, 
capitaine au 14* régiment de cette arme, prit un éten- 
dard qu'il offrit dis jours plus tard Â la Convention. 
Deux escadrons du même régiment dégagèrent brillam- 
ment uue compagnie d'artillerie volante qui s'était laissé 
envelopper et qui perdit une de ses pièces. 

Mais, comme à son ordinaire, la droite n'avait pas fait 
son devoir. Dès que Dubois vit le prince de Waldeck 
marcher à sa rencontre, il abandonna Drusenheim, et à 
tire d'aile gagna la Wanizenau. Un instant, il avait mis 

1 Gebler 13S-136 (îes AutiLchieDs avaUnl 127 homuieB tués ou 
blesBéa); Demont au Comilé, 13 octobre (A. O.); Jtfea., du £9 oc- 
tobre 1793; d'EcqtteVA\3,l,l!iV1Û6. 



sa division en ordre de bataille daos la plaioe enlr« 
OfTeadorf et Gambsheim . Soudain, on vioL lui dire"! 
qu'uu corps considérable filait le loag du Rhia, à deuil 
lieuee derrière lui. La nouvelle était fausse et invrai— ■ 
semblable, Dubois déclara la retraite nécessaire. Elle 1 
fui couverte par La Boissière, un de nos meilleurs offi- 
ciers de cavalerie '. La Boî.ssière, a dit un contemporain, 
se replia n à la lèle d'un petit corps avec cette bravoure 
et cette ioteiligeuce qui caractériaeat un militaire cod- 
sommé, ne cédant de terrain que ce qu'il voulait eu 
céder, préseniant toujours à l'ennemi une attitude im- 
posante, multipliant ses forces par la fréquence et la 
rapidité de ses mouvements '. s 

Cette reculade de la droite entraînait celle du centre. I 
Carleuc tint un Conseil de guerre auquel assistaient ^ 
sept représentants du peuple. Il fallait prendre une ré- 
solution décisive, La plupart des conventionnels propo- 1 
saient de se jeter sur la route de Saverne. D'autres 
demandaient naïveraent si l'on ne pourrait pas ranger 
les troupes en haie sur la chaussée. Le commissaire- 
ordonnateur Villemanzy et le chef du génie Clémencet 1 
t'emportèrent. Ils opinèrent que l'armée du Rhin devait 
conserver ses communications avec l'armée de la Mo- 
selle, laisser sa gauche à Saverne et placer sur-le-champ, 
dans la nuit même, sa droite et son centre derrière 
la Souffel. La place de Strasbourg, ajoutait Villemanzy, 
a constamment approvisionné les camps ; ses magasins 

> La Boiseiâre était noble ; il commBodait naguère le 2' r£{^eiit j 
<Ie chasBGUis à cheval et il éUit, depuis le 1 oclobra, génânl de hrî- 
gids proTisoicB. 

' NolB da LeRrand (A. G.). Leredictenr da Cabinet lopograpliiqua 
rapporta qu'il ee cendil ù Strasbourg le tG e' qu'il demanJa aupsrava ' 
les ordces do Dubois ; ■ nouE nous Verrons bientfit dans celte pièce 
lui répondit le général. 
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de vivres et de munitions sont épuisés ; elle ne peut sou- 
tenir un siège ; l'abandonner à elle-même, c'est signer à 
Tavance sa capitulation K 

L'armée du Rhin se retira donc le 48 octobre, à huit 
heures du soir, derrière la petite rivière de la Souffel, 
sous lu canon de Strasbourg. L'avantrgarde commandée 
par Gombez, campait à la Wantzenau et détachait uq 
bataillon au Jardin d^Angleterre. La droite avait pris 
position à Souffelweyersheim , et le centre, à Ven- 
denheim, à Lampertheim, à Mundolsheim, à Nieder- 

> Note inédite de Clémencet ; note de Legrand (Â. G.) ; Lavallette, 
Mém., I, 130. Voir sur Villemanzy, outre Ségur, Jf^ni , 1834, I, 
252 et 415, Invasion prussienne^ 87; Expéd, de Custine, 217; Mayence^ 
69, et plus haut, p. 186. Dans cette même soirée du 18 octobre, où 
il donnait un si s^-ge conseil, Villemanzv étiit pris a Brumath par des 
hussards autrichiens pendant quHl faisait emballer et charger ses pa- 
piers. On l'accusa d'avoir exprès retardé son départ, et le 13 dé- 
cembre, Dubois -Crau ce, ignorant sa capture, demandait que le 
Comité de Salut public ouvrît enfin les yeux sur < cet agent vil el 
bas des Lameth, qui était parvenu à se faire employer •. [Mon.^ du 
15 décembre.) 11 est certain que Villemanzy se laissa prendre (cf. 
les témoignages de Baudot, Mon., 17 mars 1794; d'Eickemeyer, 
Denkw., 184, dEcquevilly, I, 207-208; de Wurmser, Wagner, 279), 
qu'il correspondait avec Viomenil et qu'il ne cacha pas à Wurmser la 
triste situation de l'armée. Mais, dit Legrand, t je n'ai pas ren- 
contré un soldat, un officier, un commissaire. des guerres, un admi- 
nistrateur militaire, qji ne déclarât hautement que Villemanzy joi- 
gnait à une activité infatigable des talents prodigieux pour la partie 
si importante qui était confiée à ses soins. Sa facilité, suite ordinaire 
de l'ordre qu'il mettaii dans son travail, était admirable, et on 
convient que dans les temps difficiles, l'armée aurait manqué vingl 
fois de subsistances sans les ressources étonnantes qu'il trouvait là où 
les autres n'en voyaient aucune. Les représentants du peuple, qui n( 
l'aimaient pas, n'avaient jamais osé le destituer, dans l'im| ossibilile 
de le remplacer. > Custine le nommait c un homme de la plus huutc 
intelligence et grand travailleur » (lettre à Pache, 31 ocl.) et Biron 
écrivait que bien que « terriblement étourdi » par la journée du 
10 août, il était t précieux à conserver » et i avait tout ce qu'il faut 
ipov.T «aire un bon intendant d'armée • [à Servan, 17 sept, 1792, 
A. G.). 



JfcausbsrgeD. La cavalerie qui formait deux corps, sous 
^miettaianii et Lafarelle, occupait ItœDheim, Mittelhaua- 
iiergen et Oberhausbergen. Le quartier-général était à 
Scliiltigheim et l'ambulaace à la Rohertsau. 

Mais celte suite de revers et de retraites avait achevé 
de rebuter l'armée. Les soldats étaient eutièrementdémo- 
lalisés. Un coup de canon les mettait hors d'eux-mêmes ; 
la plus légère alerte les livrait à la panique; on avait 
■une peine extrême à rétablir dans leurs rangs un peu 
d'ordre et de calme, a II règue, mandait Demont au Go- 
milé, une facilité à s'étooner du moindre événement im- 
prévu D, et il ajoutait que les entreprises les mieux com- 
binées ne dépendaient plus que du hasard. Garlenc, saisi 
de désespoir, ne cessait d'oflrir sa démission ; il assurait 
qu'il n'avait accepté le commandement que dans l'espoir 
d'être remplacé sous peu da jours, qu'il servirait plus uti- 
lement à la tète d'une division, qu'il ne savait conduire 
une armée. Les représentants ne cachaient pas leur dou- 
leur : ils voyaient les troupes u épouvantées par le nombre 
des ennemis, manquant de confiance aux lumières des 
généraux, confondant l'incapacité avec la trahison » ; ils 
jugeaient que le soldat n'avait plus « cette assiette tran- 
quille qui mène aux grandes vertus » ; ils se plaignaient 
de ne trouver que des chefs igoorants qui faisaient des 
fautes. Il fallait donc, disaient-ils, employer de puissants 
moyens ; il fallait réveiller le courage abattu ; il fallait 
envoyer un bon général et un renfort de douze à quinze 
mille hommes ; il fallait meltre Strasbourg eu état de dé- 
Tense; la place serait incessamment assiégée, elle avait 
vingt-huit mille sacs de graias, mais toute sa provision 
de poudres était consommée'. 

' Demoiil et las représentaats au CQm\l.B,\^ Qi\.', t»\Wit «.^«ùib-B 
cliolte. li el 20 ocl, (A. G.). 



UeurauBemeDl Wurmser perdit du leaips. Oa croyait 
qu'il fereil le îo octobre un nouvel ellbrt. Il iie boug«i 
pas: il Ëlttblissait soDquQrtier-géuérBlàBrumath.K piàBk 
central, dit Ik'raoai, autour duquel son armée formM 
une espèce du croissanl ' >. 

Pourtâul, le iti octobre, à la pointe du jour, Welded 
assaillit l'arant-garde françeiâe dans lu Waalzenau. L'at- 
taque, rapporte Uemont, se fit n avec une violence el u» 
vivacité surprenantes ». Tout farorisait les Autrichiens; 
ils connaissaient le mot d'ordre que leur avait livré 1< 
domestique de Béril, chef de brigade du 8° chasseurs t 
cheval ; ils avançaient à la faveur du brouillard ; ils abor- 
daient une position dont lo front était Iropélendu, et des 
marais, des fossé?, un seul pont à demi-portée de caaoa 
de le ligne de hetaille, rendaient la retraite des républi- 
ceius très difficile. D'ailleurs, les Français ne se gardaient 
pas, et leur cavalerie t-e mettait en soUo que l'ennemi 
poussait ses hourras au milieu du village. Ils s'enfoirenl 
précipitamment en laissant aux mains de l'agresseuf 
cent soixante prisonniers, quatorze canons et deux obn- 
siers. Mats le brave Combez les rallia derrière la Souffd 
et parvint à se maintenir dans le Jardin d'Angleterre. 

En môme temps les avant-postes de Meszaros et du co- 
lonel prince Hobenlobe se jetaient sur une brigade q<d 
campait en arrière d'une ligne d'abêtis dans le bols de 
Beichstett. La brigade fut un iostent refoulée. Mais De- 
saix la ramena ; après un combat meurtrier, â la troisième 
charge, il réussit à reprendre le bois de Beichstett d 
eàaufa, selon le mot de l'époque, les Impériaux jusqui 
l'entrée de Hoerdt. L'affaire, lit-ou dans les relations an- 
IrJchienncs, fut sanglante et indécise ', 

I Deuont an Comili, ^'ï ocX. \h.. <o^. 
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Tels furent les résultats de cette victoire de Wissem- 
bourg que les journaux allemands élevaient aux nues. 
Trois semaines après son triomphe, Wurmser était à 
Brumatb, et les Français, étonnés de son état de tran- 
quillité absolue, se demandaient s'il ne projetait pas 
quelque vaste entreprise : il se contentait de couvrir le 
blocus de Fort-Louis ^ 

Wurmser comptait s'avancer sur Strasbourg sans ren- 
contrer d'obstacle. Il s'imaginait que les Alsaciens rece- 
vraient les Impériaux à bras ouverts. N'affirmait- il pas 
depuis le mois d'avril les « bons sentiments i de la pro- 
vince? L'accueil que lui firent les habitants de Wissem- 
bourg le détrompa. Vainement son fils cassait la muni- 
cipalité républicaine et confiait l'administration à des 
royalistes. Vainement on disait une messe solennelle 
pour le repos de l'âme de Louis XVI. Vainement on ex- 
humait le corps de Mauny,cet émigré fusillé par les car- 
magnoles, pour l'ensevelir en grande pompe dans le ci- 
metière de la ville. Vainement les patriotes, ceux qu'on 
nommait les gueux, durent, le bonnet rouge sur la lète, 
balayer les rues; « ils sont suivis, écrit un gentilhomme, 
par un caporal -schlague et je trouve la punition char- 
mante ». Vainement les Gondéens qui traversaient Wis- 
sembourg avaient ordre de crier Yive le Roi, et lorsqu'ils 
passèrent devant la maison commune, les princes de 
Condé, de Bourbon et d'Enghien, debout au balcon, uni- 
rent leurs acclamations à celles de leurs soldats. La po- 
pulation demeurait froide et gardait le silence ; pas la 

Jfim., 10 nov. (lettre de Milhaud et de Guyardin) ; Saint-Cyr, I, 139; 
d'Ecquevilly, I, 216; aeach. der Kriege^ I, 234; Gebler, 138; les 
Autrichiens avaient, dans cette journée, 22 ofûciers et 454 solJats 
tués ou blessés. 
1 Demontau Comité, 30 cet (\. O-V 
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moiudre marque d'enlhousiasme, pas le moiadre i 
seules, les remmes osaient avouer leurs préféreoces^ 
osrcliiques. 

Leatimign^saccusôrenl Wissembourgdecirconspeclion. 
Hagunaau leur parut moins (iëde ; là du moins, les cœun 
B'ouvrsiout, s'èchaufTaieut, et le peuple, tout catholiiiue 
et DUlIcmentgangreué, * pensait à merveilleo . Homniea, 
femmes, enfants arborèrent sponlanémeat la cocarde 
bluuclie et se jetèrent aux genous du prince de Coudé 
pour lui baiser les maiQS. Durant plusieurs jours, d'uae 
porte à l'aulre, dès que se montrait un Condéeu décoré 
du brassard, on n'entendait que les cris : Fipe le Soi. 
Vive Condi, VUe l'arviée des nobles. Vite la noblesse ! La 
ville, livrée naguère aux jacobins, recouvrait son ancien 
aspect; ses deux églises étaient rendues au culte; les 
Btettmeslres, les conseillers, tous les ennemis du nou- 
veau régime, enfuis sur l'autre rive, reprenaient posses- 
sion de leurs maisons et de leurs biens; les vieux coï 
tûmes et les longues perruques reparaissaient dans lei 
mes ; on reconnaissait des visages qu'on n'avait pas vue 
depuis deux, trois années *. 

Mais, lorsque Condé désira réunir sous ses drapeaui 
quelques milliers d'Alsaciens fidèles, "Wurmser s'emporta : 
la cour de Vieiiue ne souffrirait sous aucun prétexte quE 
le prince grossît sa petite armée. Les émigrés comprirei| 
que l'Autriche voulait s'approprier l'Alsace, Leur colèn 
s'accrut lorsqu'ils virent dresser sur les routes du Bas 
Rhin des poteaux où figurait, au lieu des fleurs de lys 
l'aigle autrichienne. Les habitants partageaient leur in 
dignaiion. Wurmser venait donc en conquérant, et uoi 

' Du Rosier i LinaK». 16 ocl. (A. G.); d'Ecquevilly, 1, 193-198 
20i-Z0i ; Romain. H. 416-0% -, ïi-s'A, HagutnaB ntr Zeii dtr Stri 
lufion, 1883, p. n9; nola àe U?;^»lla.^,^-.^^. 



en libérateur I Plusieurs, ouirés, exaspérés, s'enrôlèrent 
dans les troupes républicaiacs, Comme l'a dit Lavalletle, 
oo étiiit Français en Alsace et l'on détestait encore plus 
les Autrichiens que les révolutionnaires '. 

A ce sentiment de patriotisme se joignit l'horreur que 
soulevèrent les cruautés des ma«(e(ia.c rouges. Élevés et 
organisés â la turque, ils coupaient la tête aux chrétiens 
qu'ils avaient lues. Leurs ravages, leurs excès de toute 
sorte firent exécrer le nom autrichien. On ne parlait 
qu'avec effroi de ces cavaliers aux cheveux noirs, aux 
pommettes saillantes, au regard farouche, a la laiUe co- 
lossale '. 

Enfin les Prussiens ne secondaient leurs alliés qu'à 
contre-cœur et avec leur mollesse coulumière. Brunswick 
avait rendu visite à Wurmser après la prise des ligues 
de Wissembourg, Il le félicita, l'embrassa, le nomma le 
vainqueur de la Lauter, lui dit les choses les plus obli- 
geantes du monde, assura que celte expédiiion était 1( 
plus sérieuse, la plus belle qu'il eût jamais vue, 
Wurmser, de sou côté, remercia Brunswick de son as8ia~l 
tance et l'appela son sauveur ; « les Prussiens, répétait-ilj 
sont venus â propos et m'ont fait grand bien », Mats,^ 
lorsqu'au sortir des compliments el des congralulalioi 
les deux géuéraux s'entretiureut des mouvements ultô- ' 
rieurs des armées, ils ne s'accordèrent plus. Wurmser 
invitait le duc à faire des démonstrations sur sa droite, 
elle duc répondait: «Non seuleraenldesdémonslralional 
J'alluquerai aussi ; les Prussiens rougiraient de n'ôlre 
que des spectateurs, s Wurmser insista ; Bruuswick ne 

1 LoTBlieLie, jlfCm., I, 131 ; dEcqueviilj, I, 204-203 ; Soull, 1, G9. 

■ îauUardt Lehen und Sehickiale, 1796, III, 482 ; Semahcentm 
ai» dtsi Fildxuge am SJiein, von finem Mil[^licda det danMlùc^QO. 
preuM, Hheia-irmee, 1S02, p. 54. 
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pourrait- il a-isléger Sarrelouisî Le duc répliqua froide- 
mest que Wa ordres de son roi lui liaient les inoias ; qtill 
ne saurait dépasser Wœrlh tij engager ses troupes dans 
des opéralions que Sa Majesté prussienne n'approuverait 
pas; qu'il prendrait biCDlAt ses quartiers de cantonne' 
menl, la droite à Kaiserslauiern et la gauche à Spire. 
Wurmser pria le due de s'emparer des torts de Lichlen- 
bergetdela Petite-Pierre; Brunswick objecta qu'il n'avait 
pas d'arlillerie de siège. FourlaDl, il envoya le général- 
major duc de Weimar reconnaître la contrée; mais le duc 
de Weimar rapporla que les forts de Lichtenberg et de 
I la Pelile-Pierre éiaieut défendus chacun par cinq cents 
républicains et aboitriammeiU pourvus de vivres el de 
munitions. Finalemenl, Brunswick consentit à détacher 
de son armée un corps de six mille hommes qui bloque- 
rait Laudau '. 

II D'y a rien à espérer des Prussiens », maolail 
Wurmser à Ferraris, ils ne veulent rien faire du tout, 

• sie woUen gar nichts thun •, et il annonçait qu'ils traî- 
neraient en longueur lu siège de Landau, comme celui 
de Mayence. Ferraris et Thugut partageaient l'avis du 
vieux général '. Ferreris disait tristement que les Prus- 
siens étaient résolus à ne plus agir, qu'on ne pouvait plus 
f. considérer pour quelque chose a l'armée de iJrunswick, 
qu'on ue devait même pas demander à de tels alliés une 

• coopération quelconque n, et il conseillait à Wurmser 
d'assurer aussitôt ses quartiers d'hiver. Thugut flétris- 
sait dans ses dépêches a l'inactlviié > de Frédéric-Guil- 
laume, sa « conduite vraiment inouïe >, ses a procédés 



» 2eissberg, I, 329, ÏSO, SU, 11.1.. 
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réiroltants » ; mais il mêlait aux invectives de noires 
prévisions. N'est-il pas à craindre, écrivait-il, que les 
Français, revenant à la charge avec des forces infini- 
ment supérieures, n'obligent Wurmser d'abandonner 
TAlsace et « ne nous privent de tout le fruit d'une cam- 
pagne qui a coûté tant de sang et tant de dépense » ? 
Il devinait juste. 
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